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M O N S I E U R D E L A M A R T I N E 

Chaque apôtre, mon illustre a m i , est appelé à 

son jour . 11 reçoit u n e pensée du ciel et passe en la 

léguant au monde . Ains i , au milieu dos ténèbres 

universel les, la doctrine de Moïse et celle du Christ 

v in ren t renouveler le genre h u m a i n . Ces doctrines, 

qui se r é sument dans le p u r amour , furen t la r e l i -

gion de votre mè re et vous en avez fait celle de 

l 'épouse d'élite qui est venue compléter votre être. 

Disciple b i e n - a i m é du Christ , tout vous a été donné. 

La grâce vous a bercé de ses mains divines, l ' amour 

maternel a été votre lumière , et l ' amour con juga l , 

la règle de votre vie. L 'é loquence, la poésie, la r e -

ligion, comme trois rayons célestes, sont descendues 
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sur vous et, suivant l ' heureux précepte de Féne lon , 

vous vous êtes mont ré digne d 'ê t re écouté, « en ne 

vous servant de la parole que pour la pensée, et de 

la pensée que pour la véri té et la vertu. » Marchez 

donc, et faites comprendre aux nations les lois de 

l 'espri t . Marchez, ne vous lassez pas, frappez du 

haut de la t r ibune les pré jugés et les er reurs , sources 

de toutes nos misères. Que les codes s 'adoucissent, 

que les m œ u r s se régénèren t , q u e la religion r e -

naisse dans sa véri table doctr ine. Moralisez l ' a rmée 

par le t ravai l , les campagnes pa r l ' ins t ruct ion, la 

jeunesse par le sent iment religieux. Obtenez u n e loi 

d 'éducation publ ique qu i ne place pas la gloire a u -

dessus de la l iberté , et la l iberté au-dessus des p r i n -

cipes, u n e loi en ha rmonie avec nos institutions. 

Abolissez les douanes , aussi fatales à la morale des 

peuples q u ' à leur b i e n - ê t r e et à leur industr ie . S u p -

primez l 'esclavage, suppr imez la peine de mor t , ces 

deux forfaits du monde barbare , conservés dans le 

monde civilisé. Humanisez nos législations encore 

sauvages, comme Fénelon human i sa les doctrines 

théologiques en y in t roduisant l 'esprit de l 'Evangile . 

Enf in placez-vous tou jours , comme vous l'avez fait 

jusqu ' ic i , au-dessus des formes des gouvernements : 

monarch ie , empi re , républ ique , acceptez tout , 

A M. DE LAMARTINE. 9 

excepté le despotisme et l 'anarchie. Qu ' impor tent 

en eifet la forme politique d ' u n Eta t , et le mot dont 

on la n o m m e , si la loi de Dieu s'y t rouve? 

Ami , votre mission est subl ime, la vérité est sur 

vos lèvres, le monde redit vos divins cant iques , et 

les paroles que vous prononcez dans nos assemblées 

égislatives, nous ont appris à voir en vous le noble 

défenseur des droits du peuple et de l ' humani t é . 

Pour moi , tandis que vous parlez aux forts, j e 

m e suis adressé aux faibles. J 'a i appelé les mères 

de famille à la moralisation de la famille et d u pays. 

Leur véritable mission est le développement r e l i -

gieux de l 'enfance et de la jeunesse. C'est sur l ' a -

mour maternel que repose l 'avenir du genre huma in : 

ne repoussez pas cette puissance. Si faible qu'el le 

vous paraisse, son action est invincible , elle est des -

tinée à produire la plus grande révolution qui se soit 

encore vue sur le globe. Vous le savez, l ' a rmée du 

Christ se composa d'abord de quelques f emmes et 

de quelques pau \ res pêcheurs ; u n jour le fils de 

Marié y appela les petits enfants , et c'est avec ces 

pêcheurs , ces femmes et ces petits enfants qu ' i l a 

conquis le monde . 

En vous offrant ce l ivre, j e n'ai q u ' u n b u t , c'est 

de rat tacher nies paroles aux vôtres, c'est d 'étayer 
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leur faiblesse de votre force, ma raison de votre r a i -

son. Je veux qu 'on dise u n j o u r : Ceux-ci ont connu 

les véritables biens, ils se rencont rè ren t dans la 

m ê m e foi, ils s ' a imèrent devant le m ê m e Dieu. 

Votre a m i , 

L. AIMÉ-MARTIN. 

2i> mai 1840. 
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A V I S D E L ' A U T E U R 

P L A C É E N T É T E D E L A S E C O N D E É D I T I O N 

( 1 8 3 8 ) 

Encouragé par d'honorables suffrages et par le grand 
prix académique, j'ai revu ce livre avec tout le soin 
dont je suis capable. Cette édition renferme plusieurs 
annotations considérables et douze chapitres nouveaux 
sur les matières les plus importantes de l 'éducation. 
Voici le but de ces développements : 

Livre Ie r ,chapitre xv.Ce chapitre répare un oubli; il 
indique le rôle du père dans l'éducation des enfants 
donnée par la mère. 

Le chapitre xiu du même livre est une direction poul-
ies femmes qui ont atteint l'âge du retour. Il montre 
la grand'mère répandant les bienfaits de son expérience 
sur sa nouvelle famille et recommençant la vie auprès 
du berceau de ses petits-enfants. 

Les chapitres xix. x x e t x x i d u second livre, sur la 
mémoire et la volonté physique, et la mémoire et la 



volonté de l 'âme, sur l'union et la séparation des fa-
cultés de l'âme et de l'intelligence, développent les 
doctrines fondamentales de l 'ouvrage, et servent à y 
répandre la lumière. -

Mais les anno ta t ion les plus utiles se trouvent dans 
le livre III ; et c'est en effet le livre capital de cette 
œuvre. Il impose aux mères le devoir d'élever l 'âme 
de leurs enfants, et il les dirige dans la recherche de la 
vérité qui est toute morale et religieuse. 

Dans l'origine, cette partie de notre ouvrage com-
mençait par des abstractions dont les femmes étaient 
effrayées. Nous avions négligé de leur montrer l'im-
portance de ces études, qui sont, on ne saurait trop le 
redire, le premier devoir de la maternité. C'est l 'objet 
d 'un chapitre nouveau qui ouvre le livre. 

Le chapitre x x n est consacré aux femmes de cam-
pagne. Il signale un oubli ou plutôt une barbarie du 
monde civilisé, et indique le moyen d'améliorer en 
Europe le sort de deux cents millions de paysans. 

Les chapitres xxvi et xxvn sont un développement 
nécessaire de la loi de P E R F E C T I B I L I T É ; ils signalent 
deux grandes époques de l'histoire morale du genre 
humain : c'est à savoir la première apparition de la 
liberté politique sur le globe, et l'introduction parmi 
les peuples de l'idée d'un seul Dieu, la plus grande 
idée qui se soit fait jour sur la terre. 

Enfin les chapitres xxvm e t x x i x ajoutent quelques 
développements nouveaux au code des lois de la na-
ture. Le premier brise l'esclavage, et le second éta-
blit le droit de propriété. Ceux qui liront avec soin 
cette partie de notre ouvrage y trouveront, dans les 
lois mêmes de la nature, un appui toujours solide, 
des lumières toujours nouvelles : leur âme sera sai-
sie de joie en voyant que la vérité est du domaine de 

l 'homme, et qu'il est aussi facile de la connaître qu'il 
est doux de l 'aimer. 

Quant au chapitre xxxi, c'est une simple annotation 
au chapitre précédent, de la vie et de la mort. Notre 
but était de prouver que la mort est un bienfait, une 
délivrance, et non une punition imposée au genre 
humain. 

Telles sont les améliorations principales de cette se-
conde édition : elles répondent à toutes les critiques 
raisonnables dontce livre a été l 'objet. Quant aux cri-
tiques passionnées, aux objections des hommes de co-
terie ou de parti qui ne voient la vérité que dans de 
désolantes superstitions, et ne se permettent de pen-
ser que ce que d'autres ont pensé avant eux, je n'ai 
rien à répondre. Et en effet que pourrais-je dire qui 
ne soit dans cet ouvrage ? Ce ne sont pas seulement 
les opinions, ce sont les siècles qui nous séparent. 
Apologistes aveugles de la théologie et des préjugés 
d'un autre âge, lés ennemis de la vérité peuvent ob-
tenir de faciles triomphes en soulevant contre elle les 
petites passions et les petits intérêts qui gouvernent le 
monde ; mais il est un adversaire dont ils ne triomphe-
ront pas : c'est le temps. 

On remarquera peut-être que le quatrième livre est 
le seul qui ait été reproduit sans corrections ni anno-
tations. Ce livre n'étant qu'une harmonie des lois 
morales de la nature et des lois morales de l'Evangile, 
je n'étais pas le maître d'en changer une ligne, d'en 
modifier un paragraphe. L'œuvre de Dieu y est mise 
en parallèle avec la parole du Christ, et il s'est trouvé 
que l 'œuvre et la parole étaient identiques. Quel plus 
saint éloge a-t-on jamais fait des saintes doctrines ? Et 
comment se fait-il que cette partie de mon livre ait à 
la fois soulevé contre moi les préjugés des dévots et 
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ceux des impies ? Que deviendront les lumières évan-
géliques, si elles sont également repoussées et par leb 
ennemis et par les disciples de l'Evangile ? 

Supprimez ces chapitres, me disaient mes amis ; ils 
nuisent au succès de votre livre. Le temps de la vé-
rité n'est point encore venu ; pourquoi la dire lors-
qu'elle est inutile, lorsqu'elle trouble les consciences, 
lorsqu'elle arrête le bien que vous pouvez faire? Quel-
ques pages de moins, et les coteries vous prônent , et 
l'université vous adopte, et les journaux vous louent, 
e t toutes les femmes et toutes les mères deviennent 
vos disciples. A ceci je n'ai qu 'un mot à répondre, et 
ce mot a déjà été prononcé dans une occasion sembla-
ble : La vérité ne m'appartient pas, et je ne puis en 
céder une partie pour gagner l 'autre 

« Les chapitres îv et xvn du premier livre, le chapiti'e îx du.se-
cond, enfin les rve et xive chapitres du troisième livre ont reçu 
quelques développements dans cette nouvelle édition. Du reste, 
rien n'a été changé au fond de l'ouvrage. (6 juin 1840.) 

INTRODUCTION 

Ou 11e lit dans les livres que ce qu 'on a dans la . t è te et 
dans le c œ u r : û f e m m e s ! o mères ! c'est dans le ,voire 
qu'est écr i t le sort de cet ouvrage . 

( M I B Î B K À C , Essai sur le despotisme. 1 " éd i t . , p. 1 3 . ) 

Il y a quelques années , j e conçus le projet d ' é t u -
dier la F rance , de connaî t re son sol, ses m o n u -
ments , ses villes, ses hameaux, et cette >aste c e i n -
ture de fleuves, de mers et de montagnes qui se 
déroule des Pyrénées aux Alpes, de la Méditerranée 
à l 'Océan. J 'espérais u n grand plaisir de cette course, 
mes espérances ne fu ren t pas trompées. Sous les 
climats les plus doux, j e rencontra i des populations 
intelligentes et u n e singulière abondance de tous les 
biens de la terre . Je vis avec admira t ion d ' i n n o m -
brables vaisseaux en t re r dans nos ports et y verser 
les richesses des c inq parties du monde ; ces r i ches -
ses, plus de c inquante mille voitures de roulage s 'en 
emparen t , et les dispersent çà et là dans le pays, 
dont elles ent re t iennent sans cesse le mouvement et 
la prospérité. Ici, les fers de Norwége s 'enf lamment 
et s 'amollissent sous le mar teau des forgerons ; là, 
se déploient en tissus moelleux les laines d 'Espagne 



et de C a c h e m i r e ; p lus lo in , des peuples d 'ouvriers 
reçoivent le coton des Indes, le filent, le tissent, 
e t lu i i m p r i m e n t les plus vives couleurs : j e trouvai 
partout les vieux cloîtres et les vieilles abbayes t r a n s -
formés en manufac tu res : leurs voûtes profondes 
répétaient les chansons des ouvriers et le bru i t sans 
repos des mach ines à vapeur . J 'étais ravi de tan t de 
b i en -ê t r e ; mais ce qui excita vivement ma surpr ise , 
ee fu t de voir l ' impuls ion immense donnée à tout le 
pays pa r l 'éducat ion d ' u n insecte. Du midi au nord , 
des frontières de l 'Italie aux montagnes volcaniques 
du Vivarais , u n e chenil le exeite par tout l 'activité. A 
Avignon , à l ' I s le , à Vaucluse , on en dévide les c o -
cons. E n Normandie , les doigts exercés des f emmes 
a t tachent ces fils à de légers fuseaux, et je t tent mil le 
gracieux dessins sur les mailles aériennes de nos 
blondes. A Sa in t -É t i enne , ces mêmes fils se tissent 
en r u b a n s qu i se déroulent sur toute la surface de 
l 'Europe . A Nîmes, on en fabr ique des étoffes qui 
bruissent et chatoient comme des métaux. A Lyon, 
mon beau pays , ils se déploient en velours épais, en 
gazes t ransparentes comme l 'air et brillantes c o m m e 
la nacre, en sat in, en damas, en lampas. A Par i s , 
enf in , la soie rivalise avec le p inceau , et va ju squ ' à re-
produire , sur de somptueuses tentures , les tableaux 
des plus grands maîtres . Mais ces chefs -d 'œuvre de 
l 'a r t , ces prodiges de l ' industr ie , que sont- i ls en 
comparaison des biens que lui prodigue la na ture ? 
Vous y voyez tous les cl imats , vous y rencontrez 
toutes les cul tures : au mid i , l 'olivier, le c i t ronnier , 
l 'o ranger ; au nord , le mélèze et le sapin : les deux 

extrémités de la chaîne botanique. Les arbres de la 
Perse et des deux Amériques v i ennen t s'y mêler à 
l 'orme féodal et aux chênes de l a vieille Gaule ; les 
frui ts pa r fumés de l 'Asie au pommier indigène ; la 
flore entière de l 'Or ient , à l ' h u m b l e violette, à nos 
couronnes de bluets , aux bouquets champêt res de 
la pâquerette et de la mystérieuse verveine. Ainsi la 
F rance se couvre des product ions d u nouveau monde 
et des trésors de l 'ancien. Du h a u t de ses coteaux 
chargés de vignes, des fleuves de vin coulent é t e r -
nel lement dans la coupé de tous les peuples ; tandis 
que sur ses larges plaines les moissons ondoient , 
comme les flots de l a m e r , sous le vent qui les courbe, 
sous le soleil qui les mûr i t . 

A la vue de tant de biens, mon cœur bondissait 
de joie. Je m'écr ia is : Chère patrie ! terre for tunée ! 
t u possèdes tout , r ichesse, intel l igence, l iberté. Es t -
il sur le globe u n spectacle comparable à celui de ta 
g lo i re? T u t'es dépouillée de tes supersti t ions et de 
tes vices, comme on se dépouille d 'un haillon : plus 
de moines inuti les, plus de droits féodaux, p lus de 
corvées, plus de servage, p lus de castes qu i se m é -
prisent , plus de provinces rivales et jalouses ; j e ne 
vois dans ton sein q u ' u n peuple , et dans ce peuple 
qu ' une famille. Et en par lant ainsi, il m e semblai t 
que , par tout , j 'al lais entendre l ' h y m n e de la recon-
naissance qui se chantai t au fond d é m o n c œ u r . 

Hélas ! j 'ose à peine l ' écr i re : sur cette ter re de 
promission, au mil ieu de ces familles comblées des 
biens qu i rendent la vie douce et facile, je ne ren-
contrai , lorsque je vins à l 'épreuve, que les petits 
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enfants , ces créatures légères, insouciantes c o m m e 
les oiseaux du ciel, qui fussent vér i tablement h e u -
reux. Le reste de la popula t ion , j eunes et vieux 
citadins et villageois, semblait travaillé d ' u n ma l 
intér ieur qui ne lui laissait a u c u n repos. Du sein de 
ses campagnes , le laboureur jet te sur les villes u n 
œil de mépr is et d 'envie • du sein de ses parcs et de ses 
j a rd ins , le r iche crie misère et désolation ; le m a r -
chand se plaint de son commerce , l 'art isan de son 

le banquie r de la poli t ique, tous de leur p o -
sition sociale. Plus on monte , p lus les paroles sont 
ameres , p lus les m u r m u r e s sont puissants : l ' i n c r é -
dulité est entrée dans les choses de la terre c o m m e 

les choses du ciel : le médec in ne croit plus à 
medeeme , le j u g e aux lois, le prê t re à la r e l i -

g ion , le soldat à la gloire, le j e u n e h o m m e à l ' a -
m o u r ; les rois m ê m e s ne croient plus à la royauté • 
et le dégoût qui ronge toutes les âmes les précipite 
dans des ambi t ions désespérées. 

Ainsi par tout l ' abondance, et par tout la plainte • 
tableau de notre belle F rance ï Ce peuple i n -

dustr ieux qu i m'étai t apparu c o m m e u n e g r andë 
famille ne m e sembla plus q u ' u n être misérable 
qui cachait , sous de r i ches habi t s , des plaies h i -
deuses, e t l ' ennu i , ce vide p rofond , sous les éclats 
d u n e gaieté factice. L 'admira t ion a>ait cessé, et 
u n e pitié active et brû lante s ' empara i t de tout mon 
être. Je cherchai la cause d u ma l , et j e crus l 'avoir 
rouvee dans le m a n q u e d ' ins t ruc t ion et de loisir, 
ou r donner du loisir, que fal la i t - i l? Inventer des 

machines qui suppléassent aux forces de l ' h o m m e . 
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— Et pour donner de l ' instruct ion '? Inventer des 
méthodes, faciliter l ' enseignement , multiplier les 
écoles, répandre les journaux et les livres. Jeune 
alors et ne doutant de r ien , j e m e mis au travail . 
J 'avais fait quelques études pour entrer à l 'Ecole 
polytechnique, où depuis Louis XVIII m'appela à 
professer l 'histoire, l 'histoire de F rance , l 'histoire 
du pays, car le roi législateur voulait donner u n e 
instruct ion nationale à la grande éco l e i . Ces études 
savantes, j e les renforçai . Je devins géomètre , m é -
canicien, chimiste et m ê m e économiste. Je m ' e m -

7 f 

parai de toutes les inventions nouvelles. Je les p e r -
fectionnai, j e les mult ipl iai : dans m a pensée, la 
France se couvrait de chemins de fer , et nos c a m -
pagnes se cultivaient sans peine. J 'avais des m a -
chines pour essarter les forêts, d 'aut res pour labou-
re r les terres. Avec u n peu de charbon et quelques 
gouttes d ' eau , j 'éclairais les villes, j e donnais des 
coursiers à nos chars , des ailes à nos vaisseaux, des 
doigts à nos mécaniques ; je les faisais filer, tisser, 
forger, i m p r i m e r , voyager ; elles produisaient tour 
à tour , comme des êtres pensants , des aiguilles, du 
papier, des canons, des habits , des meubles , tout 
cela sans in ter rupt ion et sans fatigue : pendant que 
la vapeur travaille, l ' h o m m e se repose et jouit. 

1 Une ordonnance du 13 novembre 1830 a substitué au pro-
fesseur d'histoire de France un maître d'allemand et un maître 
de composition française. L'auteur de ce livre «e propose de pu-
blier incessamment l'Histoire scientifique et politique de l'E-
cole polytechnique, ainsi que le Cours d'histoire de France qu'il 
a professé pendant quinze ans dans cette école. 



L e loisir é t an t t r ouvé , il fallait l ' employer au prof i t 
de l ' in te l l igence , é tud ie r les systèmes d ' éduca t ion , 
les mé thodes d ' e n s e i g n e m e n t , subs t i tuer les idées 
nouvel les a u x idées anc iennes , p ropage r Jacolot , 
F o u r i e r , le pha lans tè re , l ' en se ignemen t m u t u e l , et 
j u s q u ' a u x f rères ignoran t ins . Ici j e n ' eus q u ' à su iv re 
le m o u v e m e n t géné ra l ; les h o m m e s les p lus éc l a i -
rés s 'occupaien t alors de l ' ins t ruc t ion popula i re , j e 
m'associai à toutes leurs pensées , j ' adop ta i tous leurs 
sys tèmes : des mi l l i e r s d 'écoles s ' ouvr i ren t , et l ' i n -
s t ruc t ion p r i m a i r e c o u r u t des cités aux vil lages, g r a -
c ieuse et r i a n t e , c o m m e dans u n beau j o u r on voit 
les hab i t an t s des villes sor t i r en habi t s de fête et se 
r é p a n d r e au loin d a n s les campagne? . Mais c 'étai t 
peu d ' a p p r e n d r e à l ire au p e u p l e ; si on ne lu i d o n -
na i t des l ivres, r ien n ' é ta i t fait. C'est alors que n o u s 
i n v e n t â m e s les b ib l io thèques c o m m u n a l e s , les é d i -
t ions compac tes , le Rousseau des c h a u m i è r e s et les 
c lassiques de la peti te propr ié té : belles invent ions , 
m o i n s belles p o u r t a n t q u e celle des Magasins yiiio-
resques et de Y Encyclopédie à deux sous. 

J ' en étais l à , lo rsque , épuisé pa r le t ravai l et 
voyant c h a q u e j o u r m a santé dépé r i r , l ' i nqu ié tude 
m e p r i t . Je c o m m e n ç a i à c r a ind re de ne pas j o u i r de 
l ' a r b r e arrosé de m e s sueurs . Fa l la i t - i l donc m o u r i r 
à la veille d ' u n aussi beau succès , r enonce r à voir la 
F r a n c e h e u r e u s e e t r égéné rée ? J e fis venir m o n 
m é d e c i n , h o m m e de science et de conscience, et en 
lui m o n t r a n t le tas de paperasses q u i m ' e n v i r o n -
na i en t , j e l u i exposai l o n g u e m e n t la cause de m o n 
m a l . m e s pro je t s , m e s espérances , mes craintes et 

m a vie consumée par le t ravai l . 11 m 'écou ta d ' abo rd 
d ' u n air de rés ignat ion ; puis tou t à c o u p : 

« Et où diable tou t cela p e u t - i l vous m e n e r ? d i t - i l 
en je tant sur mo i u n rega rd ob l ique et r a i l l eu r . 

— A faire le b i en de la F r a n c e , sans doute . 

— J ' en tends ! et p o u r p a r v e n i r à ce b u t , on veu t 

des places, d u pouvo i r , de l ' a r g e n t , u n e h a u t e p o s i -

t ion dans le m o n d e . 

— Mais r i en de tou t cela , doc teur . 
— Quoi ! vous n 'avez poin t d ' amb i t i on ? 
— Po in t d ' a m b i t i o n , doc teur . 
— Alors, t r anqui l l i sez -vous , la malad ie n ' es t pas 

orave : il suff i ra d ' u n peu de repos e t de l ' a i r de la 
campagne . » 

J 'al lai donc m 'é tab l i r à deux l ieues de Versai l les , 
à l ' ex t rémité d ' u n e p la ine i m m e n s e , dont les m o i s -
sons dorées é t incel lent sans i n t e r r u p t i o n et sans 
ombre . Là , le plateau se creuse et se b i f u r q u e ; l à , 
s 'ouvre c o m m e pa r e n c h a n t e m e n t u n e suite de v a l -
lées r iantes , dont les ver tes p ra i r i e s se p ro longent à 
l ' inf in i en t re deux coteaux couver ts de r i ches c u l -
tures et cou ronnés de bois de châ ta ign ie rs . C'est sur 
la lisière de ces bois que s 'élève le joli v i l lage de 
Châteaufor t , avec son c locher c h a m p ê t r e , ses deux 
t u m u l u s ou t ombeaux gaulo is , placés c o m m e deux 
bastions sous les r u i n e s p i t toresques d u châ t eau de 
H u g u e s le Cadavre , et au mi l ieu de tou t cela u n e 
s imple maisonne t t e , b i en o m b r a g é e , bien ru s t i que , 
habi tée pa r u n e famil le d u b o n vieux t e m p s , et où 
l 'amit ié m 'o f f ra i t u n asile. 

Je passai là deux longues années , occupé de ma 



santé, occupé surtout de mes projets , m'associant à 
tous les travaux des sociétés phi lanthropiques pour 
la diffusion des connaissances uti les, et e n c o u r a -
geant mes amis à la poursui te d u g rand œuvre de la 
régénérat ion universelle. Grâce à Dieu, les résultats 

. ne se f irent pas longtemps a t tendre , mais ils fu ren t 
en raison contraire de mes espérances. P lus l ' i n s t ruc -
tion s 'étendait , p lus croissait le malaise. L a science 
irritait au l ieu d 'adoucir ; e t le m a l , je ne pouvais 
le nier , car il me poursuivai t j u sque dans ma sol i -
tude. Ce gracieux village, qui possédait u n e école 
et où j 'avais t rouvé les établ issements et les pe r fec -
t ionnements du siècle ; ce vi l lage, dont tous les h a -
bitants savaient l i re , et dont u n peu d ' ins t ruct ion et 
de loisir aura i t dû mul t ip l ier les jouissances, eh 
bien ! on n ' y entendai t que des plaintes et des g é m i s -
sements. Quelques vieil lards, mais en peti t n o m -
bre, regret taient le se igneur q u i recevait une fois par 
an le fermier à sa table ; d ' au t r e s , moins fiers, r e -
grettaient les moines qui d is t r ibuaient la soupe à la 
porte d u couvent . Les plus r iches s 'offensaient de 
rencontrer dans la vallée les parcs somptueux de 
deux ou trois banquiers ; les plus pauvres enviaient 
les r iches, et voulaient le par tage des terres , l ' a b o -
lition des impôts et la r épub l ique . En f in , les j eunes 
gens, à peine échappés de l 'école , déclaraient que la 
science et le bon sens ne data ient que de leur a r r i -
vée dans ce m o n d e , et q u e le pays, c 'était la j e u -
nesse: profond mépris pour tout le reste. 11 y avait là 
comme u n abrégé de la F r a n c e . 

Voilà , me disais-je, u n e expérience douloureuse 

et qui pourra faire réfléchir les solliciteurs du p r o -
grès. Je viens de l ' éprouver , à mesure que l ' in te l l i -
gence accroît ses richesses, la moral i té s ' appauvr i t ; 
et dans les tètes vides, le sophisme et l 'envie na i s -
sent avec la pensée. Ainsi j 'avais mal compris la si-
tuation de la F rance , ou mal imaginé le remède : 
j 'é tais at terré. 

Dans le premier m o m e n t , j e ne m e consolais que 
par des violences: j e voulais b rû le r i e s livres, déchi-
rer les j o u r n a u x , tuer l ' indust r ie , déraciner l ' a rbre 
fatal de la science. J 'allais jusqu 'à penser que tout 
ce qu 'on appelle peuple , c ' e s t -à -d i re le genre h u -
ma in , moins quelques êtres privilégiés, est fait pou r 
croupir é ternel lement dans la bassesse et dans l ' e r -
reur ; q u e les despotes font b ien de terrif ier cet ani-
mal indocile ; que les moines font bien de le re t ran-
cher du nombre des êtres pensants ; que ce n'est 
qu 'en l ' enchaînant dans l ' ignorance et la misère 
qu 'on peut maîtriser ses passions mauvaises, et qu ' i l 
faut le dompter , c o m m e la b ru te , par la fa im et par 
la p e u r , puisqu ' i l ne veut pas être heureux , comme 
les anges, pa r l ' intell igence et la lumière . 

J 'étais plein de ces pensées, et, comme un autre 
Machiavel , je les t ransformais en système, lo r squ 'une 
circonstance singulière vint tout à coup les modifier . 
Au fond de la vallée r s u r l a gauche , on voit encore 
au jourd 'hu i u n e maison élégante, si heureusement 
située, que les bois, les collines, les pâturages et les 
hameaux qu i l ' envi ronnent , semblent des accidents 
naturels de son parc et de ses ja rd ins . A côté de 
cette maison , un peu au-dessus du ruisseau, est une 



I N T R O D U C T I O N . 

école de v i l l a g e b i e ü o m b r a g é e , et dont l e modè le ne 
se t rouve que dans les r o m a n s d 'Augus te Lafontai ne , 
e n face, u n p o n t , d o m i n é pa r u n m o u l i n , c réé poul-
ie plaisir des yeux et l ' a m u s e m e n t des pe in t res ; enf in 
u n e pet i te chapel le o ù repose , sous u n m a r b r e m o -

"deste , la d a m e d u l i eu , m o r t e à la fleur de l ' â g e , 
m a i s don t la piété et la beau té ont laissé de longs 
souvenirs . Ce g r o u p e d ' a rb re s , de maisons et de p a -
vi l lons, et deux tourel les go th iques q u i appara i ssen t 
d a n s le bois , f o r m e n t u n po in t de vue ravissant a u 
mi l i eu de la p lus p ro fonde sol i tude, car le c h e m i n 
n ' es t s i l lonné q u e pa r les lourdes voi tures des b û -
c h e r o n s , et les p ieds des t roupeaux q u i , vers la fin 
de l ' a u t o m n e , a n i m e n t la vallée. 

Tous les d i m a n c h e s , avert i pa r la cloche de la c h a -
pelle, j ' a l la is y e n t e n d r e la messe. C'étai t u n c h a r -
m a n t spectacle q u e de voir les villageoises dans l eu r 
s imple p a r u r e s ' a c h e m i n e r à la m ê m e h e u r e , et de 
tous les poin ts d u va l lon , à t ravers la p ra i r ie ; j e d is 
les vil lageoises, ca r , dans les h a m e a u x , il n ' y a p lus , 
q u e les f e m m e s q u i a i l lent à l 'église. 11 ar r iva i t c e -
p e n d a n t quelquefois q u e j ' avais u n c o m p a g n o n . 
C'étai t u n h o m m e véné rab l e , dont j e n e pouvais m e 
lasser d ' a d m i r e r l a piété a rden te et i n g é n u e . Malgré 
ses v ê t e m e n t s grossiers et q u e l q u e appa rence de 
m i s è r e , tou t dans sa p e r s o n n e expr imai t le ca lme , 
e t , pa r u n c h a r m e inexpl icable , ce ca lme arr ivai t de 
son â m e à la m i e n n e à m e s u r e q u e je le con templa i s . 
L a r e n c o n t r e de cet h o m m e excita m a curiosi té ; j e 
p r i s des i n f o r m a t i o n s , e t j e sus b ientôt q u ' i l vivai t 
d e l à cha r i t é p u b l i q u e . C 'es t , m e d i t - o n , q u e , d a n s 

u n âge avancé , il a p e r d u deux braves g a r ç o n s qu i 
au ra ien t été ses sout iens : l ' u n est m o r t à la B é r é -
s ina , l ' au t re à W a t e r l o o ; et l eur m è r e n ' a pas été 
l ong temps à les re jo indre . L e voilà vieux et s eu l , il 
ne peu t p lus t ravai l ler ; mais le p ropr ié ta i re d u c h â : 

teau aide u n peu le v ie i l lard , et la c o m m u n e fait le 
reste. Encou ragé pa r ces réci ts , j e l ' aborda i , en lui 
o f f r an t un léger secours. « Vous avez besoin d ' u n 
habi t p lus c h a u d , lui d i s - j e ; l 'h iver sera r u d e , et il 
f au t y songe r u n peu à l ' avance . » 

11 leva les yeux sur m o i , son r e g a r d était sere in . 
« E h ! q u ' a i - j e besoin d ' y songer , d i t - i l d ' u n e 

voix é m u e , p u i s q u e Dieu en m e t le souci a u c œ u r 
des b raves gens ? » 

Voilà u n h o m m e bien rés igné , d i s - j e à pa r t moi , 
il faut q u e j e m ' e n q u i è r e des occupat ions de sa vie 
e t d u n o m b r e de ses pensées. 

« Savez-vous l i re ? lui dis-je. 

— Oui , mons ieu r . Dans m a jeunesse , j ' a i reçu les 
V leçons d u c u r é , u n bien brave h o m m e , q u i se p l a i -

sait à i n s t ru i r e les enfants . 
— E t vous avez des livres ? 
— Oh ! à m o n âge on ne l i t p lus , on prie ! 

— \ ous pr iez donc souven t ? 
— C'est u n si g r a n d b o n h e u r de p r i e r ! le so i r , as-

sis à la por te de m a p a u v r e cabane q u e vous voyez 
l à - b a s , sous les châ ta ign ie r s , j e r e g a r d e c o u c h e r le 
soleil, et j e dis ; « N o t r e Père ! » 

— E t c 'es t là toute votre p r i è r e ? 
— Y e n a-t- i l qui rempl isse m i e u x le c œ u r ? « N o t r e 

Père ! » Souven t , ap rès avoir p rononcé ces m o t s , j e 

i. 8 



m'arrê te ; et en voyant les t roupeaux qui rev iennent 
des champs pour nous donner du lai t , en voyant le 
soleil qui se lève et se couche sur la vallée, j e bénis 
sa chaleur qui fait croître l ' he rbe de nos prair ies et 
les fruits de nos champs . Oh ! alors j e sens bien q u e 
m a pr ière est v ra ie , et j ' e n ai pour toute la soirée 
à songer à ces mots : « Notre Père ! » 

— Et dans la mauvaise saison que fai tes-vous ? 
— J e regarde le ciel. Je vois ces g rands nuages qui 

le t raversent , et qui v iennen t j e ne sais d 'où , p o u s -
sés par le vent , cheminan t sans b r u i t , e t versant , 
comme des arrosoirs, la pluie çà et là dans la plaine 
qu i reverdit , et nous donnent du p a i n , du beur re , 
d u m i e l , ni plus ni moins que si Dieu les mettai t 
l u i - m ê m e dans nos mains . A h ! not re Pè re qu i êtes 
aux cieux, vous vivrez tou jours ! Les h o m m e s ne 
peuvent pas vous faire m o u r i r c o m m e ils ont fait 
mour i r mes pauvres enfants . » 

En par lant ainsi , les yeux d u vieillard se r e m p l i -
r en t de la rmes , sa tète se pencha , e t j e l ' entendis qui 
m u r m u r a i t tout bas quelques mots comme s' i l eûl 
cont inué sa pr ière . 

« Mon pauvre Ber t rand , r e p r i t - i l après u n m o -
ment de silence, c'était le plus j e u n e , et il est m o r t 
à Water loo en cr iant : « Vive l ' empereu r ! » A h ! 
s ' i l avait crié : « Vive notre Pè re qui est aux cieux ! » 
il vivrait peu t - ê t r e encore ! E t m a pauvre f e m m e , 
qu i est allée le rejoindreT j e ne l 'aurais pas pe rdue ! 
Mais c'était la \o lonté de not re Pè re , et j e le bén i s , 
a jou ta - t - i l en essuyant ses yeux, car il a remplacé 
mes enfants pa r les gens de bien. 

— Vous êtes t rop solitaire au fond de la vallée ; 
vous devriez vous rapprocher u n peu du village. 

— Ilélas ! repr i t - i l , j e ne puis quit ter ma maison ; 
j'y ai vil naître mes enfants , e t leur mère y est morte ; 
d 'a i l leurs , comme dit notre cu ré , celui qui peu t p a r -
ler à Dieu n 'est j ama i s seul . 

— Et vous êtes content de votre sor t? 
— Comment ne le sera is - je pas? Dieu ne m ' a j a -

mais abandonné . 
— Oh ! vous méritez d 'ê t re encore plus heureux , 

m'éc.riai-je, brave h o m m e ! Tenez, prenez cet a r -
gent et priez pour moi , pour moi , soumis à moins 
d 'épreuves, e t qu i n 'oserais m e dire ajissi heureux 
que vous. 

— Es t -ce donequ 'on p r i e p o u r d e l ' a rgent?» dit- i l 
avec émotion ; et d ' une ma in t remblan te il éloignait 
le don que je voulais lui faire. 

Je sentis que je l 'avais blessé. 
« Pa rdonnez -mo i , lui d i s - j e ; j 'a i voulu faire, 

c o m m e font les gens du monde , u n don intéressé. » 
En par lant ainsi, j e saisis ses mains pieuses que 

je pressai avec u n saint respect. Pu is je m'éloignai le 
c œ u r plein d ' émot ion ; mais en m'éloignant j e l ' e n -
tendis qui m e disait : « O h ! vous êtes u n brave 
h o m m e ! Je prierai Dieu pour vous, et aussi pour vos 
petits enfants , si vous en avez qu i ne sachent pas 
encore pr ier . » 

On raconte du célèbre astronome Tycho-Brahé 
qu ' une nu i t , en sortant de son observatoire, il se 
trouva tout à coup env ironné d ' une fouleen tumul t e , 
qui remplissait la place publ ique. S 'é tant enquis des 



causes d ' une aussi g rande affluence, on lui montra 
dans la constellation du Cygne u n e étoile bri l lante, 
que lui , aidé des lunettes q u e Galilée venait d ' i n v e n -
ter , n 'avait pas encore aperçue. Voilà de ces hasards 
qu i humi l i en t les savants et qui servent la science. 
Ma situation était assez semblable à celle d u grand 
as t ronome. Un simple villageois venait de m e m o n -
t re r l 'étoile qu ' inu t i l ement j e cherchais depuis tan t 
d 'années . . 

Oui, j e m 'é ta i s t r ompé ; ce n 'est n i l ' industr ie , ni 
la science, n i les machines , n i les livres, qui peuvent 
faire le b o n h e u r d ' u n e nat ion. Certes, toutes ces 
choses sont utiles à leur place, et le soin du législa-
teur doit être de les propager et de les mul t ip l i e r ; 
mais si, content d'avoir développé l ' intel l igence, 
cette part ie terrestre de l ' h o m m e , il néglige de d é -
velopper l ' â m e , cette essence divine de l ' human i t é , 
au lieu d ' u n peuple heureux , il ne verra autour de 
lui q u ' u n e mul t i tude inquiète dans ses passions 
sans f re in , u n e mul t i tude travaillée du double b e -
soin de s 'élever et de connaître et dont cet inst inct 
subl ime fait le supplice. Vous l'avez dirigée vers la 
t e r r e ; elle s 'y a t tache, au milieu des richesses et des 
voluptés qu i s 'épuisent. Quen 'ouvr iez-vous les r o u -
les du ciel! L ' âme se fût reconnue , surprise d ' e n -
trevoir enfin le but de ses désirs qu 'on t rompe et de 
ses ambi t ions qu 'on égare. Tou t ce qui repose le 
cœur , tout ce qu i agrandi t l ' h u m a n i t é , nous vient 
d 'en hau t . 

Vous voulez du bonheur , vous voulez le pouvoir , 

c'est encore là que Dieu les a placés. Le peuple le 
plus instruit , s'il n 'est aussi le peuple le plus re l i -
gieux. ne sera jamais le peuple - ro i . 

Ainsi l 'exemple du vieil lard heureux dans sa m i -
sère, calme dans ses afflictions, m'avai t condui t à 
la source d u bien et d u mal . -

Nos passions terrestres, c 'est l ' a rbre de la science, 
elles nous matérialisent si l ' âme ne les divinise. 

Je sentis alors pourquoi les développements i so-
lés de l ' intelligence avaient accru le mal au lieu de 
le détruire. Quel spectacle plus effrayant que celui 
d ' u n peuple actif e tv igoureux , se débat tant sans e s -
pérance dans les m u r s d 'a i ra in de la fausse gloire, 
de la personnali té et de l 'égoïsme! Ce spectacle, 
nous le donnons au monde parce que la pensée r e -
ligieuse nous m a n q u e , et la pensée religieuse nous 
manque parce q u e les mères ont oublié de la dépo -
ser sur le berceau de leurs enfants . 

Cette vérité est devenue le sujet de nos m é d i t a -
tions, et elle a inspiré l 'ouvrage q u ' o n va l i re . 

» L ÉTifta-tA-ViLM. le 8 février 1834. 
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INFLUENCE DE DESCARTES SUR L'ÉDUCATION 

DES P E U P L E S . 

i 
Le génie crée, le vulgaire consacre. x 

(CÉCILE F É E , Pensées, p . 123. ) 

Je commence à m'apercevoir que dans ce monde 
damné il n'y a de bon que la vertu. Je suis las du vice 
dont j'ai goûté toutes les variétés. 

(BÏHON, Mémoires, t . I , p . 3 2 6 . ) 

MK SEKV ' "V ' - . • ! , 2U»"1* ; \ 

Notre siècle est lent à se former . Depuis qua ran te 
ans que nous combattons, r ien ne se décide : il 
semble que le mouvement généreux i m p r i m é aux 
esprits n 'ait servi qu 'à les diviser. On discute sur 
tout , on n 'a de principes sur r i en , et les règles de la 
morale, comme les délicatesses du goût , comme les 
doctrines de la philosophie, cessent d 'c t re des lois à 
mesure qu'elles deviennent des opinions. Non, 
jamais l 'esprit humain n'était tombé si bas! j amais 
l'esprit huma in ne s'était élevé si haut ! passant par 
tous les excès pour arriver à la vérité : des doctrines 
les plus rationnelles aux actions les plus insensées, 
des actions les plus glorieuses aux doctrines les plus 
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abjectes : philosophes, chrét iens , évangélistes, roya -
listes, congréganistes, jacobins , nous nous sommes 
mont rés a u monde couverts des oripeaux de l ' e m -
pire, des guenilles des sans-culot tes , et d e s s c a p u -
laires <tu jésui t isme, tenant d 'une m a i n la table s u -
b l ime des droits de l ' homme , de l ' aut re , le sabre de 
Buonaparte ou la hache de Robespierre, et tombant 
de chute en chute , de repent i r en repent i r , jusqu 'à 
l ' indifférence de tous ces objets de nos adorations. 
Alors on s 'affranchissait des p ré jugés , on renonçai t 
aux privilèges, l ' intel l igence reprena i t sa place, et la 
civilisation grandissait ; alors aussi on faisait de la 
raison u n e idole, de la propriété u n c r ime , de l ' i n -
dustrie u n e morale , de la te r reur une polit ique, et de 
Marat un apôtre : la vertu avait ses gémonies , et le 
c r ime ses apothéoses. É t range aveuglement ! au 
mil ieu de cette confusion universelle des principes, 
après ce d rame sanglant où tant d ' h o m m e s ont m a n -
qué de cœur , après cette risible comédie où tant 
d ' hommes ont m a n q u é de mémoi re , u n e seule 
chose reste stable : c'est la foi de chaque intell igence 
à sa propre infaillibilité. 

On n ' imagine guère sans doute q u ' u n e situation 
si bizarre ait pu naître des maximes de la sagesse. Il 
y a loin de nous à Descartcs , démeublant et r e m e u -
blant son à m e en présence du monde civilisé, n 'y 
laissant r ien entrer sans l 'é tudier et le j uge r , r epous -
sant le fatras de l 'école, et cherchant la vérité dans 
les lumières de sa raison ! 

E t cependant cette première impuls ion décida du 
sort de l 'Europe. Les révolutions opérées par le génie 

dans le monde des pensées se t e rminen t toujours par 
une révolution dans le monde actif et populaire. 
Jusqu'alors la foi avait été la mesure de la sagesse, 
toutes les matières philosophiques et théologiques se 
décidaient, en quatre mots : « Le maî t re l 'a dit . » Les 
doctrines d'Aristote étaient aussi sacrées que celles 
de Jésus-Chris t ; on les soutenait avec des syllogis-
mes ; mais lorsque cette man iè re de ra isonner ne 
suffisait pas, on en cherchait u n e au t re : la f l amme 
des bûchers fut pendant quelques siècles la dernière 
raison des docteurs, comme l 'art i l lerie est la d e r -
nière raison des rois. 

Descartes en appelle à l ' examen ; et cette seule 
pensée donne , pour ainsi d i re , u n nouveau sens à 
l 'Europe. Pour la première fois on ose contredire 
l 'autorité du maî t re , et le monde intellectuel tout 
entier se t rouve soumis au jugemen t de la raison. 
Un petit vo lume de cent pages, l 'examen de cons -
cience d 'un officier de vingt- t ro is ans , médi té sous 
la tente, achevé dans les loisirs d ' une profonde 
solitude, venait de changer les destinées des peuples 
et des rois. Des peuples et des r o i s ! et cependant la 
méthode ne f rappai t que les e r reurs de l'école ! mais 
sur ccs e r reurs , enseignées avec autorité, reposait 
tout le système social. Descartcs c ru t r é fo rmer la 
phi losophie , et non changer u n e civilisation ! 
Quelles étaient donc les puissances dè la ter re ? et 
comment , m x premières lueurs de la raison, tout 
s 'est-il écroulé? 

il est vrai que Luther avait déjà commencé ce 
travail, mais dans un autre b u t : il voulait épure r 



la foi sans la dé t ru i re , et sous son règne la discussion 
resta dans la théologie. Descartes, plus ha rd i , la 
t ransporta dans la philosophie, , q u i est toute r e l i -
gieuse ; son doute , dir ige contre k scolastique, 
f rappa toutes les t radit ions ; dès lors la vérité a p p a -
r u t , et la secousse f u t si violente q u e l 'édifice t h é o -
logique s 'écroula. 

Remarquons toutefois q u e si la mission de D e s -
cartes fu t subl ime, elle fut incomplète : il d é c o u -
vri t le pr incipe qui devait n o u s délivrer de l ' e r r e u r r 

et se t rompa sur le p r inc ipe qu i devait nous r endre 
à la vérité. « Pour a t te indre la véri té , d i t - i l , il faut 
u n e fois dans sa vie se défaire de toutes les o p i -
n ions qu 'on a reçues, et recons t ru i re de nouveau 
tout le système de ses connaissances. » Admirab le 
travail q u e la F rance pensante voulut faire à son 
exemple,, et qui la délivra tou t à coup des castes, des 
privilèges^ des superst i t ions, des p ré jugés , de tou fes 
les erreurs , de tous les vices qu i la dévoraient . 
Mais lorsque v in t le m o m e n t de reconst rui re avec 
ces ru ines , c h a c u n p r e n a n t sa raison pour j u g é , 
l 'un i té m a n q u a On cherchai t le pr inc ipe , et l 'on 
ne rencontrai t que des opinions . Alors , faute d ' a u -
torité c o m m u n e , ou plutôt sur l 'autori té de Descar -
tes, chaque raison individuel le se fit souveraine : il 
y eut division, discussion, anarchie , et le siècle 
tomba dans le chaos. 

C'est là le point oii n o u s en sommes ; ce sont là 
les m a u x qu' i l faut gué r i r : entreprise difficile, e t 
dont le succès peu t seul a u j o u r d ' h u i commence r 
notre salut. Il s 'agit en effet d ' a r racher l ' h o m m e 

au mensonge , et de le guider vers la vérité à travers 
le torrent de ses passions et de ses opinions ; il s 'agit 
de reconst rui re le monde civilisé sur les bases du 
monde mora l , e t de sortir de la licence pour sauver 
la liberté ; les pédants et les législateurs ne peuvent 
r ien là : ce n'est ni à la t r ibune , ni dans les clubs, 
n i dans les collèges, n i par des lois, ni pa r des r è -
glements , que cette révolution doit s 'accomplir . Ne 
demandons r ien aux rois de la terre. Pourquoi s 'oc -
cupera ient - i l s de l 'avenir , eux qui n 'ont pas m ê m e 
de lendemain ? N'exigeons r ien de l ' instruct ion p u -
b l i que ; commen t formerai t -e l le de bons ci toyens? 
on ne lui demande que de bons écoliers ! un peuple 
sans religion peut avoir des écoles, des collèges, de 
la science, r ien de plus. Cherchons donc u n e p u i s -
sance de toutes les heures , de tous les momen t s , de 
tous les siècles; u n e puissance indestruct ible, i n f a -
tigable, amoureuse de son ouvrage, et qu i e n v e -
loppe la société tout entière : adressons-nous à la 
famil le , demandons- lu i secours pour la famille, 
pour la patr ie et pour l ' humani té . L ' h o m m e aveuglé 
par ses passions marche sur les bords de l ' ab îme , 
mais il ne veut pas y ent ra îner son enfant . Une m è r e . 
peut désirer la for tune , peut rêver la puissance pour 
le fils qu'el le chér i t ; mais quelle épouvante si on lui 
disai t : Ce fils, objet de tan t d ' amour , que tu n o u r -
r is de ton lai t , que tu couvres de caresses, fera l ' a -
pologie de Robespierre et mour r a sur l 'échalaud ! 
Perdue ! à jamais perdue la génération qui vient de 
naî t re , si dans chaque famille il ne s'élève u n e voix 
en faveur de la vérité ! c'est la vérité qui nous n i a n -

I. ' 4 
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que ; la vér i té , seule vie de l ' âme et seul avenir du 

genre h u m a i n . 
Mais quelle est cette voix dont l 'é loquence doit 

s ' ins inuer doucement j u s q u ' a u fond de notre â m e ? 
qu i fera en tendre à nos enfants ces autor i tés é t e r -
nelles q u ' a u c u n e révolut ion ne peu t renverser '? Il y 
a dans chaque famille u n e divinité m é c o n n u e , dont 
la puissance est irrésistible, la bonté inépuisab le ; 
qu i ne vit q u e de notre p ropre vie , qui n ' a de joie 
que notre jo ie , de b o n h e u r que notre b o n h e u r , et 
don t toute la force vient de l ' a m o u r : c 'est elle q u e 
nous invoquerons . E t toutefois, avant de lui confier 
nos vœux, avant de lui demande r la gloire de la pa t r ie 
et la félicité de nos enfan ts , nous devons étudier ce 
qui a été fait , de nos jours , su r des mat ières si impor -
tantes et si nouvelles. Usera t emps d 'appeler l 'ouvr ier 
lorsque nous connaî t rons l ' é tendue de l 'ouvrage. 

Napoléon disait u n j o u r à m a d a m e C a m p a n : 
« Les anciens systèmes d 'éducat ion ne valent r i en ; 
q u e m a n q u e - t - i l aux j e u n e s personnes pour être bien 
é l e v é e s , e n F r a n c e ? — D e s mères ,» répondi t m a d a m e 
C a m p a n . Ce mot f rappa l ' empereu r ; la pensée j a i l -

- lit de son r ega rd : « E h b i en , d i t - i l , voilà tout u n sys-
tème d 'éducat ion : il faut , m a d a m e , que vous fassiez 
des mères qu i sachent élever leurs enfants . » 

Cette parole profonde est le su je t m ê m e de notre 
l ivre. N 'a t tendant p lus r ien de la générat ion p r é -
sente, n ' espéran t plus r ien de nos éducations publ i -
ques , nous nous sommes dit à no t re tour : « Il faut 
que nous fassions des mères qu i sachent élever leurs 
enfants . » 

C H A P I T R E I I . 

MISSION DE R O U S S E A U . 

J 'a i toujours pensé qu 'on réformera i t le genre humain 
si l'on réformait l 'éducation de la jeunesse. 

(LBIBNITZ, Lettres à l'iaccius, t . V.) 

A près que le peti t enfan t est né, une vraie mère le doib t 
nourr i r et alaicter de ses mamelles , qui est la belle fon-
taine que dame na tu re , sage et provide, a p réparée à cet 
effet . . . Et quel passeteuis plus grand pourroit avoir une 
femme en ce monde que celui qu'el le a en alaictant ses 
eufuuts, de sque l s le peti t patois e t gergon gra t ieux , la 
difficulté de la prolation de leurs m o t s , le rys souef et 
amoureux, la joyeuseté qu ' i ls donnent à la maison, passe 
tous les badins du monde ? 

.(Le Liure.de la police humaine, par PATRICE DU 
SÉNÉS, évoque de Caïète, p. 75.) 

Ce fut un mauvais siècle que le siècle de Louis X V : 
u n roi sans pouvoir , des nobles sans digni té , un 
clergé sans v e r t u ; les m œ u r s flasques de la régence, 
mêlées aux préjugés gothiques du moyen â g e ; toute 
la race féodale en habi ts brodés, pr inces, ducs , 
marquis , gent i lshommes et genti l lâtres, faisant u n 
art de la corrupt ion et un mér i t e de la débauche , 
nobles par la grâce de Dieu, philosophes par la g râce 
de Diderot : tètes légères, têtes folles, lisant ï Ency-
v'opi die c o m m e ses censeurs, sans la comprendre ; 
aspirant aux pensées profondes, et se ré fugian t dans 



l ' i nc rédu l i t é , s u r la foi des facét ies de Vol ta i re o u 

d ' u n conte de Voisenon ! Te l fu t le siècle o ù p a r u t 

Rousseau ! 

Au-dessous de cette t r o u p e dorée , il y avait u n 
peuple qu i r ega rda i t : on l ' ava i t oubl ié là en bas , 
d a n s la r u e , et c e p e n d a n t il r ega rda i t ; s ' a m u s a n t de 
ce g r a n d spectacle , don t les ac teurs , dépoui l lés tou t 
à coup de l eu r s a r m u r e s de f e r e t de l eu r s ense ignes 
féodales , c o m m e n ç a i e n t à l u i pa r a î t r e d ' u n e r ace 
m o i n s p u r e - e t m o i n s fo rmidab l e . C o u r b é sous le 
poids de sa l o n g u e se rv i tude , ce peup le étai t res té 
b a r b a r e au sein de la civi l isat ion, i g n o r a n t au sein 
de la sc ience , misé rab le a u sein de l a r ichesse : o n 
n e l 'avait ins t ru i t n i de ses d ro i t s , n i de ses devoirs , 
e t il se t rouva i t e n face de ses m a î t r e s c o m m e u n 
l ion devant u n e p ro ie , l i b r e d a n s sa force et d a n s sa 
féroci té . 

Et qu'opposait, le pouvoir à ces pér i ls i m m i n e n t s ? 
où étaient la légis la t ion q u i devait p ro téger les c i -
toyens , et le cu l t e évangé l ique q u i devait r é f o r m e r 
les m œ u r s ? L e pouvoi r n ' i m a g i n a i t r i e n ; il c o n t i -
nua i t le passé sans songe r à l ' aven i r , sans songer 
a u peuple ; se se rvan t de la Bastille con t re les nob les , 
de la S o r b o n n e con t re les ph i losophes , et n ' a y a n t la 
force n i de mod i f i e r les lois restées b a r b a r e s a u m i -
l i eu des p r o g r è s d u s iècle , n i de révei l ler ses d o c -
t eu r s s t u p i d e m e n t occupés des mi rac l e s de saint 
Pa r i s en p résence des encyclopédis tes . 

Un h o m m e , u n seul h o m m e pensa i t a lors à l ' a v e -
n i r du pays : ce t h o m m e n ' é ta i t pas m ê m e F r a n ç a i s ; 
c 'étai t le fils d ' u n p a u v r e ho r loge r de Genève , il se 

n o m m a i t Rousseau. Élève de P l u t a r q u e , républ ica in 
adouci par l 'Évang i l e , sa misère l 'avait r app roché 
d u peup le , sa fierté l 'avai t é loigné des g r ands . 
F r a p p é de la dissolution généra le , il conçoit u n e 
de ces idées fécondes auxquelles se r a t t ache , pa r 
des fils impercep t ib les , le destin de l ' h u m a n i t é . Son 
b u t était de d o n n e r des ci toyens à la pa t r i e ; il s e m -
ble ne songer q u ' à d o n n e r des m è r e s à nos enfants . 
L e lait ma te rne l sera le lait de la l iberté . Cachant la 
r égéné ra t ion de la F r a n c e sous le voile d ' u n e é d u c a -
tion isolée, il dérobe son élève à tous les mensonges 
de l ' éducat ion p u b l i q u e : d a n s ce p lan si vaste , où 
l 'on 11e voi t q u ' u n en fan t et son g o u v e r n e u r , le g é -
nie de Housseau c o m p r e n d tout ce qu i peu t f o r m e r 
u n g r a n d peuple ; il sait que les idées de l iberté i n -
dividuel le ne ta rden t pas à deveni r des idées de l i -
ber té nat ionale . E n é levant u n h o m m e il songe à 
faire u n e na t ion . 

Quel sera le mobi le de cette g r a n d e révolut ion ? 
au mi l ieu de t an t d 'av i l i ssements , qu i osera vivifier 
les âmes d u saint a m o u r de la vé r i t é? Il y a dans le 
c œ u r de la f e m m e q u e l q u e chose de répub l i ca in q u i 
l ' appel le à l ' h é ro ï sme et a u d é v o u e m e n t : c 'est là 
q u e Rousseau c h e r c h e u n a p p u i , c 'est là aussi 
qu ' i l t rouve la pu issance . 11 ne v ien t pas , sévère 
m o r a l i s t e , imposer de tristes et i m p o r t u n s d e -
voirs : c 'es t u n e fête de famil le qu ' i l i nvoque , c 'est 
u n e m è r e q u ' i l p résente a u x adora t ions du inonde , 
assise p rès d ' u n be rceau , u n bel en fan t sur son 
s e i n , et toute resplendissante de joie sous les t e n -



MISSION DE ROUSSEAU. 

(1res regards de son époux. Tableau ravissant, qui 
révélait aux femmes u n e puissance toute divine, 
celle de nous rendre heureux pa r la ver tu . Non, j a -
mais la parole h u m a i n e ne rempl i t u n e mission plus 
sainte; à la voix de Rousseau, chaque f emme r e d e -
vient mère , chaque mère redevient épouse, chaque 
enfant veut être citoyen. 0 gloire inespérée ! cette 
générat ion qu' i l replace sur le sein maternel devait 
commence r la l iberté du monde ! 

Ainsi fut renouvelée la famil le , et par la famille, 
la nat ion. Ainsi les femmes travaillaient sans le s a -
voir à u n e régénérat ion universelle. Rousseau les 
avait mises de son part i sans les met t re dans sa c o n -
fidence ; et lorsque l 'Europe croyait ne lui devoir 
que le bonheur des enfants et la vertu des mères, il 
venait de je ter les fondements de la l iberté du gen re 
h u m a i n . 

11 faut le d i re toutefois, il fu t mervei l leusement 
secondé pa r l 'éducation publ ique , qui t ranchai t avec 
le siècle. De temps immémor ia l vivait dans les co l -
lèges l ' admira t ion vertueuse de la Grèce et de 
Rome : nos pères ne voyaient là qu ' une é tude de 
mots froide et pédimtesque ; mais ces mots exp r i -
maien t de grandes choses, et ils passionnaient la 
jeunesse pour la vie héroïque, la gloire et la l iberté. 
Quel mécompte et quelle indignat ion, lorsqu'on 
sortant du collège ce j eune républicain se t rouvai t 
tout à coup obligé de joue r son rôle dans la comédie 
du monde ! 11 avait rêvé Rome et Spar te , et voilà 
qu 'on le réveillait au milieu des baladins, des c o u r -
tisanes et des abbés ! toutes ses ver tus étaient deve-

nues des cr imes, et la vie de Bru tu s , d 'Arist ide ou 
d 'Épaminondas pouvait tout au plus le conduire aux 
Petites-Maisons ! 

Aussi quel enthousiasme à l 'appari t ion d ' u n livre 
ou respirait l ' amour de cette pa t r i eque nous enviions 
à l 'antiquité ! Rousseau ne fit. pas naî t re le sen t iment , 
il lui donna u n e direction ina t tendue ; il reporta 
notre âme d u passé au présent , en sorte q u ' u n j o u r 
la nation entière s 'étant confédérée dans u n e fête 
civique, au bri l lant soleil de jui l le t , toutes les p r o -
vinces y perdirent leurs n o m s , et il n 'y eu t plus en 
France q u ' u n peuple français ; peuple l ibre par la 
puissance de Rousseau, et roi à son tour par la 
grâce de Dieu ! 

Telle fut l ' influence de Rousseau sur les f emmes , 
et plus tard sur la nation. Tout ce qu ' i l exigea des 
femmes , il l 'obtint : elles furen t épouses et m è -
res. Un pas de plus , et en leur confiant l ' éduca -
tion morale comme il leur avait confié l 'éducation 
physique, il faisait de l ' amour maternel le plus p u i s -
sant mobile de l ' humani té . Malheureusement il s ' a r -
rêta. Celui qui en par lant des femmes a si bien 
dit : « Que de grandes choses on ferait avec ce 
ressort ! » n'ose r ien leur proposer de g rand ; il 
abandonne à leur tendresse les soins matériels de la 

•première enfance, et croit leur destinée accomplie. 
Quelque chose reste donc à faire après Rousseau : 

l ' impulsion qu' i l impr ima aux études morales a 
manqué de force, parce qu 'e l le a manqué d 'agent ; 
c'est cet agent qu' i l faut chercher , non pa rmi les 
doctes et. les philosophes, mais au sein m ê m e de la 
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famille. Les h o m m e s n 'élèvent guère que ceux qu i 
ont de l 'or : 011 achète u n gouverneur ; la na ture est 
p lus magnif ique , elle en donne un à chaque enfant . 
Laissez, laissez l ' enfant sous l 'égide de sa m è r e ! ce 
n 'est pas sans dessein que la na ture le confie en na i s -
sant au seul a m o u r qui soit toujours fidèle, au seul 
dévouement qui ne se t e rmine qu'avec la vie. 

C H A P I T R E 111. 

S U I T E D U M Ê M E S U J E T . 

D E Q U E L Q U E S D O U C E S I N F L U E N C E S D E L A F A M I L L E . 

En t o u t e s c h o s e s la g r a n d e a f f a i r e est le c o m m e n c e -
m e n t , s u r t o u t à l ' é g a r d d ' ê t r e s j e u n e s e t t e n d r e s ; c a r 
c ' e s t a l o r s q u ' i l s se f a ç o n n e n t e t r e ç o i v e n t l ' e m p r e i n t e 
q u ' o n v e u t l e u r d o n n e r . 

(PLATON. Itépxihlique, liv. I I , p . 105, t r a d u c t i o n 
d e M. Cous in . ) 

I .es s e n t i m e n t s q u i d u r e n t t o u j o u r s s o n t ceux q u i nais-
sen t a u t o u r de n o t r e b e r c e a u , e t la voix d e s v i e i l l a r d s 
n o u s r é p è t e assez q u e noS p r e m i è r e s é m o t i o n s s o n t aussi 
n o s d e r n i e r s s o u v e n i r s . 

11 y a dans le livre de Rousseau u n e contradiction 
sur laquelle il est bon de je ter quelque lumière . 

Si d ' une part il r end les mères aux enfants , et 
travaille ainsi à rétablir la famille ; d 'aut re par t il 
reprend l 'enfant des bras de la mère , et le livre à 

• u n gouverneur idéal qu i doit tout remplacer . On 
dirait q u e son but est de briser tous les liens de la 
na ture : car la na ture donne à l ' enfant des trères, 
des sœurs , des oncles, u n père , u n g rand-pè re , 
douce prévoyance qui l ' environne en naissant des 
joies de son âge et de la raison des temps passés ! 



Chasserez-vous cette l'ouïe joyeuse, qui le reçoit avec 
tendresse aux portes de la vie ? Détruirez-vous cette 
loi qui prépare avec tant de sollicitude des affections 
à son en fance , des conseils e t des exemples à sa 
jeunesse ? On ne touche point aux lois de la na ture 
sans déranger des prévoyances, sans anéant i r des 
bienfaits. Observez seulement les résultats de cette 
théorie dans la perte des relat ions, en apparence si 
peu importantes , du vieillard et de l ' en fan t : la 
Providence ne les réuni t q u ' u n momen t au coin du 
foyer domestique ; mais que de profondes i m p r e s -
sions dans cette en t revue si cour te , c'est u n e vie 
qui se dégage, et u n e vie qu i se prépare : l ' enfance 
se joue au tour de la vieillesse pour lui donner ses 
dernières joies, pour en recevoir ses premières i n -
structions : doux échange , où les faiblesses des 
deux âges produisent les plus touchantes conson-
nances. Voyez comme les deux extrémités de la vie 
se rencontrent dans les mêmes penchants , et comme 
ces penchants sont favorables aux délassements de 
l 'un et à l 'éducat ion de l 'aut re : il y a u n c h a r m e qui 
les rapproche ; le vieillard a ime à par le r , l ' enfant à 
l ' écou te r ; le vieillard ne s ' aperço i t^as qu' i l se r é -
pète, l 'enfant ne se lasse pas des répétitions ; il s ' a -
muse de ce qu ' i l sait, comme le vieillard de ce qu ' i l 
redit . «Conte-moi l 'histoire d 'h ier , » s 'écrie l ' enfant , • 
et son attention est captivée au jourd 'hu i comme elle 
l 'était h i e r , et cent choses nouvelles le f rappent dans 
cette histoire déjà contée cent fois : ainsi les i n f i r -
mités m ê m e s de la vieillesse en t ren t dans les p r é -
voyances de la na ture ; ainsi la t roupe folâtre des 

petits enfants est attirée pa r l ' amour , re tenue par 
la curiosité sous la main du vieillard qui la bénit ! 

Certes, le but de Rousseau ne pouvait être de d é -
t ru i re ces ravissantes ha rmonies : e t en effet son 
livre 11e détruisait r ien , puisque rien n'existait alors. 
La dépravation de là société avait tué la famil le , et 
de toutes par ts succombaient sous le r idicule les 
derniers débris de notre moral i té , la ver tu c o n j u -
gale et la tendresse maternel le . Le mal était au 
comble : il ne s'agissait pas seulement de corr iger 
une nat ion, mais de la refaire en lu i donnan t des 
mœurs . Rousseau n 'aborde point la quest ion en face ; 
il peut bien foudroyer le vice, mais la ver tu qu i 
donne u n r idicule, il n 'est pas assez fort pour la 
faire a imer : dans cette extrémité il s 'adresse à l ' a -
m o u r materne l , il réveille u n sent iment avant d ' i m -
poser u n devoir : il émeu t les âmes avant de leur 
mon t re r la félicité des ver tus qu'elles délaissent. Il 
feint d'isoler son élève pour le soustraire aux cor -
rupt ions du siècle, mais il le place en effet sur le 
sein maternel pour reconsti tuer la famil le , e t rendre 
toutes les précautions dont il s 'environne inutiles 
dans l 'avenir . P lus j e le lis, p lus j e l 'étudié, plus il 
m e semble que ce gouverneur idéal n 'est q u ' u n 
moyen transitoire pour arr iver à la mère de famille. 

Cette pensée secrète de Rousseau devient visible 
a u c inquième l ivre, l ivre d iv in , où le gouverneur 
laisse échapper u n e part ie de son empi re , et où la 
famille commence à reprendre le sien. Emi le , q u o i -
que élevé dans la solitude, est destiné au m o n d e : 
il éprouve le besoin d ' a imer , e t dès qu ' i l souhaite 



u n e compagne, son isolement cesse ; le voilà tout à 
coup transporté dans u n e retrai te cha rman te ; là 
nous re t rouvons la famille : de bonnes gens, dont 
la ver tu orne la v i e ; u n e f e m m e , u n mar i , une 
fille, soutiens l ' un de l ' au t re , modèle de piété, 
modèle d 'union conjugale ! u n mar i vér i tablement 
honnê te h o m m e , u n e fille élevée sous les yeux 
de sa m è r e , et qui p romet de l 'égaler u n j o u r . 
C'est ainsi que Rousseau p répare le renouve l le -
m e n t de la société : les scènes qu ' i l esquisse sont 
toutes naturel les et c o m m u n e s , elles vont droi t a i 
c œ u r : ce n 'est point u n r o m a n , c'est la vie. 11 o p -
pose au tableau gracieux des ravissements de l ' a -
m o u r le tableau plus sévère, mais non moins dés i -
rab le , de la félicité domest ique : les amants avec 
leurs espérances inquiè tes , les paren ts avec leur 
tendre sécuri té ; le point de dépa r t et le point d ' a r -
r ivée ; délicieux contraste de toutes les joies de la 
famil le , qu i couronne l 'ouvrage comme pour nous 
en montrer le but . 

• Et toutefois ce l ivre admi rab le commence par u n e 
impossibilité : Rousseau peu t bien nous promet t re 
des Emile , mais où t r o u v e r a - t - i l des gouverneurs? 
Aux perfections qu ' i l en exige, qui sera d igne de ce 
noble emploi? Certes, si un être aussi dévoué existe 
ic i -bas , il n 'élèvera jamais q u e son propre en fan t ; 
c'est donc encore à la famille q u e le philosophe nous 
ramène . Aussi plusieurs f emmes c ruren t -e l l es lui 
obéir en s 'a t t r ibuant les fonctions du gouverneur , 
mais elles ne marcha ien t q u ' e n t remblan t sur ce 
terrain qui fuyait sous leurs pas. Le p ré jugé go th i -

que qui les condamne à la futilité les enchaînai t 
encore. Rousseau l u i - m ê m e y avait cédé en élevant 
Sophie dans cette ignorance vulgaire , qu' i l songeait 
peu t -ê t re à lui rendre funeste : dès lors les femmes 
s 'arrêtèrent , e t leur respect pour cet oubli du maî t re 
fu t u n des grands m a l h e u r s de la société. Toutes les 
perfections si difficiles à réaliser dans un gouve r -
n e u r , il ne fallait q u ' u n m o t pour les obtenir d 'une 
m è r e 1 



C H A P I T R E IV. ' 

DU V É R I T A B L E G O U V E R N E U R DES E N F A N T S . 

Dans nos socié tés modernes , les mères nous donnent 
nos p remie r s sent iments et uos p iemiè res idées ; c 'es t 
la mère qui reconnaî t le ca rac tè re e t le génie de son 
enfant , applaudi t à sa vocation, le soutient con t re le 
méconten tement p a t e r n e l , le console, le for t i f ie , e t 
enfin le l ivre à la société . 

^ ( L E B M I M E H , Philosophie du Droit, t. I , P 1 2 6 . ) 

Ma mye, j ' a t tendois d ' h e u r e s à au t re vostre l e t t r e ; j e 
l ' ay baysée en la l i sant ; j e vous réponds en mer où j ' ay 
voulu cour re une bordée par le doux temps. Vive Dieu.' 
vous ne m'auryés seu r i en mander qui me fust plus 
agréable q u e la nouvelle du playsir de lecture quy vous 
a prys. P lu ta rque me souryt tousjours d 'une f rayche 
nouveau té ; l 'aymer, c 'est m ' a y m e r ; car il a esté l ' in-
s t i tu teur de mon bas agc. Ma bonne mère à laquelle 
j e dois tout , et quy avoyt une affection sy grande de 
veyller à mes bons dépor temens , e t ne vouloyt pas 
se disoyt-elle, voyr en son fils un i l lustre ignorant , me 
mit ce livre e n t r e les mavns, encore que j e ne fusse à 
peine u n enfant de m a m e l l e ; il m 'a esté comme ma 
conscyence et m'a d ic té à l 'oreille beaucoup de bonnes 
honestetés et maxymes excel lentes pour ma conduvte 
e t pour le gouvernement des affaires. Adyeu, mon 
cœur . 

(Lettre de Henri 1V à Marie de Médicis.) 

* * * ' 

Suivons donc les lois de la na tu r e ; elle ne nous 
l ivre, en naissant , n i aux soins d ' u n pédagogue, n i 
à la garde d ' u n philosophe ; c'est à l ' amour d ' une 
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j eune mère , c'est à ses caresses qu'elle nous confie ; 
elle appelle autour de notre berceau les formes les 
plus gracieuses, les sons les plus ha rmonieux , car 
la voix si douce de la f emme s 'adoucit encore pour 
l ' enfance ; enfin tout ce qu' i l v a de cha rman t sur la 
terre , la nature dans sa sollicitude le p rod igue à 
notre premier âge : pour nous reposer, le sein d ' u n e 
mère , son doux regard pour nous guider , et sa t e n -
dresse pour nous ins t ru i re! 

L ' h o m m e vient ensuite, qui brise cette chaîne 
d ' a m o u r ; sa voix rude , son f ron t chagr in , les é t u -
des pédantesques dont il est l 'organe, succèdent 
tout à coup aux caresses maternelles. Oh ! qui p o u r -
rait exprimer ce qui se passe dans l ' âme d ' u n e n -
fant , le jour où ses yeux bri l lants rencont rent , pou r 
la première fois, le regard sévère d 'un maître ! pour 
la première fois aussi l ' idée du m a l h e u r lui apparaî t . 
Encore, si sa mè re était là, si elle le voyait, si elle 
l 'encourageait . Mais l a séparation est complè te ; on 
l ' a r rache à la plus douce influence, à u n e inf luence 
que r ien ne saurait remplacer sur la ter ré : lui dont 
l 'esprit ne s'est encore éveillé q u e pour inventer de 
nouveaux j eux , lui qui se sentait a imé , caressé, 
libre comme l'oiseau sous la fouillée, le voilà seul , 
le voilà esclave ; le regard de sa mère 11e l ' an ime 
plus ; le soir, il se couche sans l 'embrasser , sans la 
voi r ; le ma t in , il se lève sans entendre cette voix 
amie qui l 'appelait à la pr iè re , elle n'est plus là pour 
prier avec lu i ; elle 11e le guide plus , elle ne l ' inspire 
plus; elle a cédé ses droits les plus sacrés' sans s o n -
ger qu'ils sont des devoirs. Pauvre petite créature , 



il est donc vrai , tout le m o n d e t ' abandonne! la m a i -
son paternelle s'est fermée derr ière toi ! t u resteras 
des mois, peu t -ê t re des années sans en toucher le 
seuil : alors ton cœur se tournera vers d 'autres af fec-
t ions; puis , lorsque le m o m e n t sera venu , tu r e -
viendras vers ta mère , souillé, indifférent , l 'espri t 
faussé par les études du collège, e t le cœur noyé 
dans les vices qu i y font l eur séjour . 

Le gouverneur parexcellence est celui qu 'appel lent 
nos penchants ; il faut que l 'élève entende le maî t re ; 
tout dans leurs rapports doit être convenance, t e n -
dresse et proport ion : c 'est ainsi que la na ture coor -
donne la m è r e à l ' enfant . Voyez avec quel soin elle 
les rapproche pa r la beau té , la grâce, la jeunesse, 
la légèreté d 'espri t , et surtout par le cœur . Ici la pa-
tience répond à la curiosi té, et la douceur à la p é -
tulance ; l ' ignorance de l ' u n n 'es t j amais rebutée 
pa r le pédant isme de l ' au t re : on dirait que les deux 
raisons croissent ensemble , tant la supériori té de la 
mère est assouplie par l ' amour ; enfin cet esprit f r i -
vole, ce penchan t au plaisir , ce goût du merve i l -
leux, qu 'on b l âme avec si peu de réflexion dans les 
femmes , est u n e h a r m o n i e de plus ent re la mère et 
l ' e n f a n t ; tout les r approche , leurs consonnances 
c o m m e leurs contrastes ; et dans le par tage que la 
n a t u r e a fait de la douceur , de la pat ience, de la 
vigi lance, elle nous ind ique vivement et a m o u r e u s e -
m e n t à qu i elle pré tend confier notre faiblesse. -

En général , on ne r e m a r q u e point assez que les 
entants n ' en tenden t que ce qu' i ls voient, et ne com-

prennen t que ce qu' i ls s en t en t ; le sent iment chez 
eux précède toujours l ' intel l igence : aussi, à qui leur 
apprend à voir , à qui éveille l eur tendresse, a p p a r -
t iennent toutes les influences heureuses. La ver tu 
ne s 'enseigne pas seulement , elle s ' inspire ; c'est là 
surtout le talent des f emmes ; ce qu'elles désirent , 
elles nous le font a imer , moyen cha rman t de nous 
le faire vouloir. 

Mais u n p r ince , mais u n roi , qu ' apprendron t - i l s 
d ' u n e f e m m e ? ce que saint Louis appri t de Blanche, 
Louis XII de Marie de Clèves, Henr i IV de Jeanne 
d 'Albret . S u r soixante-neuf monarques qui ont porté 
notre couronne , trois seulement on t a imé le peuple : 
e t , chose remarquab le , tous trois fu ren t élevés par 
leurs mères ! Direz-vous que les hautes pensées de 
la polit ique veulent de plus savants interprètes , que 
ce n'est pas t rop d ' u n Bossuet pour ins t rui re le g rand 
Dauph in , et d ' un Montausier pour le dir iger : soit : 
j e le veux b ien , si vous trouvez des Bossuet et des 
Montausier ; et toutefois je m'ef f raye d 'une éducation 
qu i a pu inspirer le prodigieux Discours sw Vhis-
toire universelle ; il m e semble que ce subl ime l a n -
gage devait f rapper à vide le cerveau d 'une aussi 
frêle créature , qu ' i l devait lui donner le vert ige; et 
en lisant ces pages qui m'éblouissent et m 'absorbent , 
j e m e surprends à regret ter pour cet enfant les h i s -
toires de mademoiselle Bonne et de lady Sensée ! 

Ne pensez-vous pas qu 'après s 'être courbé p e n -
dant plusieurs heures sous les obsessions de cette 
puissante intel l igence, le Dauph in devait sentir le 
besoin de se délasser avec ses valets ? . / • ' { ^ f j ^ " 
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Que le gouverneur puisse descendre sans efforts 
j u squ ' à son élève, qu' i l forme u n c œ u r rel igieux, u n 
honnête h o m m e , u n bon ci toyen, il a tout fait. E t 
qu 'y a - t - i l dans celte mission dont u n e f e m m e ne 
soit capable? qu i , mieux q u ' u n e mère , peut nous 
apprendre à préférer l ' h o n n e u r à la for tune , à c h é -
r i r nos semblables, à secourir les ma lheureux , à 
élever notre â m e jusqu ' à la source d u beau et de l ' i n -
fini? Un gouverneur vulgaire conseille et moralise : 
ce qu' i l offre à notre m é m o i r e , u n e mère nous le 
grave au cœur : elle nous fait a imer ce qu' i l peu t 
tout au plus nous faire c ro i re , et c'est pa r l ' a m o u r 
qu'el le arr ive à la vertu. 

F rappé du peu de soin q u ' o n donne généra lement 
à l 'éducat ion des femmes , et de l ' inf luence i r r é s i s -
tible qu'elles exercent sur ceux qui les élèvent si ma l , 
le célèbre Sheridan conçut l ' idée de fonder pour elles 
en Angleterre u n e éducation nationale. 11 envoie son 
plan à la re ine , il l ' invite à se met tre à la tête de cette 
inst i tut ion, et lui décerne le t i tre de grande chance-
lière. a Les f emmes nous gouve rnen t , dit-i l , tâchons 
de les r ehdre parfaites : p lus elles au ron t de lumières , 
plus nous serons éclairés. D e l à cu l tu re de l 'espri t des 
femmes dépend la sagesse des h o m m e s : C'est avec la 
femme que la nature écrit dans le cœur de Vhomme. » 

L'idée était g rande , comme on voit , et il serait d i f -
ficile de calculer l ' inf luence q u e son exécution aurai t 
exercée sur la vieille Angle te r re . 11 y avait là u n e r é -
volution morale et polit ique : u n gouvernemen t r é -
généré , la destruction de l 'esclavage, l ' human i t é en 
Ir lande, la civ ilisation aux Indes, la mora l i té à côté de 

l ' industr ie , e tc . , car la f e m m e ainsi instrui te n 'écr i ra 
j ama i s dans le cœur de l ' homme que la chari té évan-
gélique et les plus beaux dévouements à l ' humani té . 

Toutefois nos prétent ions ne s'élèvent pas si hau t . 
Nous n 'appelons ni les rois, ni les reines, n i les u n i -
versités, au secours du pays, mais bien l ' inf luence 
maternel le , u n e influence qui s'exerce sur le cœur , 
qu i pa r le c œ u r dirige l 'espri t , et qui pour sauver et 
renouveler le monde n ' a besoin que d 'être dirigée. 

Cette inf luence existe par tout , par tout elle d é t e r -
mine nos sent iments , nos opinions et nos goûts , p a r -
tout elle fait notre destinée. « L 'avenir d 'un enfant , 
disait Napoléon,es t toujours l 'ouvrage de sa mère ,» 
et le g rand h o m m e se plaisait à répéter qu' i l devait 
à la sienne d 'être monté si h a u t l . L 'histoire est là 
pour justif ier ces paroles; et sans nous appuyer des 
exemples si mémorab lesdeChar le s IXet de l lenr i IV, 
de l'élève de Catherine et de l'élève de Jeanne d ' A l -
bre t , Louis X l l l ne fu t - i l pas comme sa mère , faible, 
ingrat et ma lheureux , tou jours révolté et toujours 
soumis? Ne reconnaissez-vous pas dans Louis X I \ 
les passions d ' une f e m m e espagnole, ces galanteries 
tout à la fois sensuelles et romanesques, ces te r reurs 
de dévot, cet orguei l de despote qu i veut qu 'on se 
prosterne devant le t rône comme devant l 'autel? On 
a dit , et j e le crois, que la femme qui donna le jour 
aux deux Corneille avait l ' âme g rande , l 'esprit élevé, 
les m œ u r s sévères, qu 'e l le réssemblait à la mère 
des Gracques, que c 'étaient deux f e m m e s de m ê m e 

1 Voyez lés Mémoires de lord Ryrrm, t . I , p. 393. 
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étoffe. A u r ebour s , la m è r e d u j e u n e A r o u e t , r a i l -
leuse, sp i r i tue l le , coquet te et galante-, m a r q u a de 
tous ses t ra i ts le génie de son f i ls ; elle a n i m a ses 
cent aines de ce feu violent q u i devait à l a fois éc la i -
r e r et c o n s u m e r , p r o d u i r e t an t de chefs -d 'œuvre , et 
se déshonore r pa r t an t de facéties. 

V i n g t vo lumes n e suff i ra ient pas p o u r recuei l l i r 
tous les g rands exemples d ' in f luences materne l les 
qu i s 'off rent à no t re m é m o i r e . Jetez les yeux s u r 
cette p r i son , a u mi l ieu de la foule q u i va m o u r i r , il 
y a là u n j e u n e h o m m e au f ron t large et r ad ieux , q u i 
écri t ses de rn iè res pensées . C'est Barnave , l ' u n des 
p lus g r a n d s o ra teurs de l 'assemblée cons t i tuan te , le 
r ival de Mirabeau . Dans ce m o m e n t te r r ib le , il songe 
à sa m è r e ; il lu i r e n d grâces d u courage qu i l ' a n i m e , et 
qu ' i l por tera à l ' écha laud . A u mi l ieu des révolu t ions , 
c 'est le p lus beau présent q u ' u n e m è r e puisse faire à 
son fils. Aussi écrit- i l à sa s œ u r : « C'est m a m è r e 
qu i doit élever vos g a r ç o n s ; elle l eu r c o m m u n i q u e r a 
cette â m e courageuse et f r a n c h e qu i fait les h o m m e s , 
et qu i a été p o u r m o n f r è re et p o u r mo i p lus q u e tout 
le reste de not re éduca t ion . » 

Cette f e m m e éne rg ique , e l le avai t a r m é l ' â m e de 
ses fils con t r e la douleur et la m o r t , c o m m e si elle 
e û t p r é v u la t e m p ê t e q u i devait les lu i en lever . 

Un a u t r e en fan t d u peup le , le célèbre l i a n t , a i -
ma i t à répé te r q u ' i l devait tou t aux soins pieux de sa 
m è r e . Cette b o n n e f e m m e , quo ique sans ins t ruc-
t ion , l 'avai t ins t rui t cependan t dans la p lus g r a n d e 
des sciences, celle de la m o r a l e et de la ve r tu . Dans 

SCS petites p romenades avec son fils, elle l u i e x p l i -

qua i t , à l 'a ide d u seul bon sens , ce qu 'e l le c o n n a i s -

sait des mervei l les de la n a t u r e , et elle p a r v i n t ainsi 

à lui inspirer l ' a m o u r de Dieu , son c r éa t eu r 1 . — « Je 

ne l 'oubl iera i j ama i s , disait K a n t dans sa vieillesse ; 

c 'est elle qu i a fait g e r m e r le b i en q u i se t rouve dans 

m o n â m e ! » 

N o n moins h e u r e u x que l ' en fan t de K œ n i g s b e r g , 
not re illustre Cuv ie r r eçu t de sa m è r e les p r e m i è r e s 
leçons qui déve loppèren t son gén ie . P a r u n ins t inc t 
tou t m a t e r n e l , elle dir igeai t ses goûts vers l ' é t ude de 
la na tu r e : « Je dessinais sous ses yeux , dit C u v i e r , 
dans des m é m o i r e s m a n u s c r i t s qu ' i l a laissés à sa 
fami l le , et je lisais tou t h a u t des l ivres d 'h is to i re et 
de l i t té ra ture . C 'est ainsi qu 'e l le développa e n moi 
cette passion p o u r la l e c tu r e , et cette cur iosi té de 
toutes choses qu i fu ren t le ressort de m a vie 2 . » Le 
g r a n d h o m m e repor ta i t à sa m è r e tout le b o n h e u r 
de ses études et toute la gloire de ses découver tes ! 

Mais l ' exemple le p lus f r a p p a n t de cette douce ou 
fatale i n f luence , c 'est aux deux g r a n d s poètes de ce 
siècle qu ' i l faut le d e m a n d e r : à l ' u n , le dest in r igide 
d o n n e u n e m è r e moqueuse , insensée, p le ine de 
caprices et d 'o rgue i l , dont l ' e sp r i t étroit ne s 'é lar-
git que dans la vani té et d a n s la ha ine . U n e m è r e 
qu i se rail le sans pi t ié de l ' i n f i rmi t é nat ive de son 

1 Schoën, Biographie de Kant. 
2 Voyez les Mémoires sur Georges Cuvier, publiés en, Angleterre, 

par mistress I.ee. Voyez aussi l'excellent ouvrage de M. Flourens, 
intitulé Analyse raisonnée des travaux de M. Cuviei-. 



enfant , qu i l ' i r r i te , le crispe, le froisse, le caresse, 
puis le mépr ise et le maud i t . Ces passions corro-
sivos de la f e m m e se gravent profondément au cœur 
du j eune h o m m e ; la haine et l 'o rguei l , colère et 
le dédain fe rmentent en lu i , e t , comme la lave b r û -
lante d ' u n volcan, débordent tout à coup su r le 
monde dans les torrents d ' u n e infernale ha rmonie , 

A l 'autre poète, le destin bienveil lant accorde u n e 
mère tendre sans faiblesse, et pieuse sans r ig id i té ; 
u n e de ces f emmes rares qu i naissent pour servir 
de modèle : cette femme-, j e u n e , belle, éclairée, 
répand sur son fils toutes les lumières de l ' àmour ; 
les vertus qu'el le lui inspire , la prière qu 'e l le lui 
apprend , ne par lent pas seulement à son in te l l i -
gence ; mais en tombant dans son â m e elles lui font 
rendre des sons subl imes, u n e ha rmon ie qu i r e -
monte ju squ ' à Dieu. Ainsi env i ronné dès l e berceau 
des exemples de la plus touchan te piété, le gracieux 
e n f a n t marche dans les voies du Se igneur sous les 
ailes de sa mère , son gén ie est c o m m e l 'encens qui 
répand ses p a r f u m s sur la ter re , mais qui ne brû le 
q u e pour le ciel. 

Venez donc à présent avec la morale de collège ou 
la philosophie d ' u n pédant modifier ces influences 
maternel les ; essayez de refa i re Bvron et L a m a r t i n e , 
vous arriverez toujours t rop tard : Le vase est imbibé, 
l'étoffe a pris son pli, et les passions de notre mè re 
sont devenues notre nature m ê m e . Voilà cependant 
u n e force qui agit toujours sous nos yeux, u n a m o u r 
invariable, u n e volonté créatr ice, la seule peu t -ê t re 
su r la ter re qui n 'aspire qu ' à notre b o n h e u r , ' d e -

meurée sans direction depuis le commencement d u 
monde , faute de lumière et d 'éducation. 

En r é sumé , qu 'es t -ce q u ' u n enfant pour u n p r é -
cepteur? t ' e s t u n ignorant qu'il s'agit d ' ins t ru i re . 
Qu 'es t -ce q u ' u n enfant pour u n e m è r e ? c'est une 
â m e qu ' i l s 'agit de former . Les bons professeurs font 
les bons écoliers, il n 'y a que les mères qui fassent 
les h o m m e s : là est toute la différence de leur m i s -
sion ; il en résulte que le soin d'élever l ' enfant appar-
tient tout ent ier à la mère , et que si les h o m m e s l 'ont 
usu rpé , c'est qu ' i ls ont confondu l 'éducation et l ' in-
s t ruct ion, choses essentiellement différentes, et qu ' i l 
est impor tan t de bien séparer, car l ' instruction peut 
s ' in te r rompre , et passer sans péri l d ' une main à 
l ' au t r e ; mais l 'éducation doit être d 'une seule pièce : 
qui l ' in te r rompt la m a n q u e , qui l ' abandonne après 
l 'avoir commencée verra pér i r son enfant dans les 
divagations de l ' e r r eu r , ou , ce qu i est p lus déplora-
ble, dans l ' indifférence de la vérité. 

Ne cherchons plus hors de la famillele gouverneur 
de nos enfants : celui que la nature nous présente 
nous dispense d 'al ler aux informations ; nous le t r o u -
verons partout , dans la chaumière du pauvre comme 
dans le palais du r iche , et partout doué des mêmes 
perfections, et p r ê t à s ' abandonner aux mêmes dé-
vouements. Jeunes mères , j eunes épouses ! «pie ce 
t i tre sévère de gouverneur n 'effarouche pas votre 
faiblesse ! j e ne veux pas vous imposer des études 
pédantesques, des devoirs austères ; c'est au bonheur 
q u e je prétends vous conduire : ce sont vos droits, 



vos forces, votre souveraineté, que je viens vous 
révéler ; c'est en vous invitant à parcour i r les routes 
fortunées de la ver tu et de l ' amour , que je m e p r o -
sterne à vos pieds, et que je vous demande" la paix d u 
monde , l 'ordre des familles, la gloire de vos enfants , 
et le b o n h e u r de l ' humani té . 

Des esprits peu attentifs m 'accuse ron t peut-être de 
vouloir ressusciter les f e m m e s savantes : qu ' i ls se 
rassurent , le génitif et le dat if , c o m m e d i tMonta igne , 
ne sont pas le bu t de ce livre. Laissant donc de côté 
tous les t ravaux de la m é m o i r e , ces at t r ibut ions mé-
caniques des professeurs, j ' appel lera i les femmes à 
rempl i r leur destinée en se chargeant de cette édu-
cation supér ieure qui i m p r i m e le m o u v e m e n t à 
l ' âme. J ' en tracerai les é léments , j ' en poserai les 
pr incipes, j ' en développerai la sc ience; e n sorte que , 
la route u n e fois ouverte , il l eu r soit facile d ' y péné-
t re r sans autre é tude que celle de leur propre cœur . 
Mais, en y ent rant m o i - m ê m e , j ' a i besoin d 'examiner 
cette puissance que j ' i nvoque . Nous connaissons les 
femmes comme m è r e s , essayons de les connaî t re 
comme amantes et comme épouses. Dans le siècle 
qu i vient de s 'écouler elles n 'é ta ient q u e cela, et 
cependant elles ont régné ; d a n s le siècle qu i s ' a -
vance, elles seront que lque chose de plus : elles s e -
ron t citoyennes, et ce t i t re , qui les appelle à plus 
de lumière et de réflexion, l eu r promet u n nouvel 
empire , 

C H A P I T R E V . 

I N F L U E N C E DES F E M M E S . L A C I V I L I S A T I O N N ' E X I S T E Q U E 

D A N S LE M A R I A G E . 

L' ignorance où les femmes sont de leurs devoirs , l ' abus 
qu 'e l les font de leur pu issance , l eu r fout p e r d r e le plus 
beau et le plus précieux de leurs avantages, celui d ' ê t r e 
utiles. 

(Madame BERNIER, Discours sur l'éducation des 
femmes, p . 10.) 

Quelles que soient les coutumes et les lois d ' u n 
pays, les f emmes y décident des mœurs . Libres ou 
soumises, elles régnen t , parce qu'elles t iennent leur 
pouvoir de nos passions. Mais cette influence est 
plus ou moins salutaire, suivant le degré d 'es t ime 
qu 'on leur accorde : qu'elles soient nos idoles ou nos 
compagnes , des courtisanes, des esclaves ou des 
bêtes de somme, la réaction est complète, elles nous 
font ce qu'elles sont. 11 semble que la nature attache 
notre intelligence à leur digni té , comme nous atta-
chons not re b o n h e u r à leur ver tu . C'est donc ici u n e 
loi d 'éternelle justice : l ' h o m m e ne saurait a b a i s s e r a s 
femmes sans tomber dans la dégradation ; il ne sau-
rait les relever sans devenir meil leur. 11 faut que les 

i . -c 



peuples s 'abrut issent dans leurs bras, ou se civ ilisent 
à leurs pieds. Jetons les yeux sur le globe, obser -
vons ces deux grandes divisions du genre h u m a i n , 
l 'Orient et l 'Occident. Une moitié de l 'ancien monde 
reste sans mouvemen t et sans pensées, sous le poids 
d ' une civilisation barbare ; les f emmes y sont escla-
ves : l ' aut re marche vers l 'égalité et la l umiè re ; les 
femmes y sont libres et honorées. 

Les j o u r n a u x ont publié, il y a peu de mois , la 
relation d ' u n médecin anglais que la curiosité avait 
conduit en Orient . Introduit , pSr hasard, dans un 
marché d'esclaves, il aperçut u n e vingtaine de 
f emmes grecques à demi nues, couchées su r la t e r re , 
et qu i at tendaient u n acheteur . Une d'elles avait fixé 
l 'a t tention d ' u n vieux T u r c : le ba rba re toucha ses 
épaules, ses j ambes , ses oreilles, examina sa bouche 
et son cou avec u n soin minut ieux , comme on exa-
mine u n cheval, et, pendan t cette inspect ion, le 
marchand faisait valoir la beauté des yeux, l 'élégance 
de la taille et autres menues perfections ; il protestait 
que la pauvre fille n 'avait pas plus de treize ans , 
qu'el le était vierge, et. que la nui t elle ne rêvait ni ne 
ronflait . Bref, après u n examen sévère et quelques 

" contestations sur le prix, elle fu t vendue, corps et 
âme , treize cent soixante-quinze f rancs . L ' â m e , il est 
vrai , compta pour peu dans le marché . L ' in for tunée ! 
à moitié évanouie dans les bras de sa mère (car ce 
pacte infernal se concluaitsous les yeux d 'une mère!) , 
implorait d 'une voix déchirante le secours de ses 
tristes compagnes , c o m m e elle ravies aux douces 
contrées de la Grèce. Mais, sur cette ter re barbare , 
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tous les cœurs étaient fermés : la loi rend insensible 
aux maux qu'el le permet . L 'affaire était conclue, et 
la jeune fille fut livrée. Ainsi s 'évanouit pou r elle, 
ainsi s 'évanouit pour toutes les f emmes , dans cette 
part ie du monde , cet avenir cha rman t d ' amour et de 
bonheur que leur prépare la na tu re ! Forfai t exécra-
ble ! c r ime de lèse-humani té ! Qui pourra j ama i s le 
croire? cette scène infernale se passait en Europe , 
en 1829 à six cents lieues de Par i s et de Londres , 
ces deux capitales du genre h u m a i n ; et , à l 'heure où 
nous écrivons, elle est l 'histoire vivante des deux 
tiers des habi tants d u globe. 

Quels monstres produi ront ces flancs dégradés? 
quelle générat ion sortira de ce mélange d 'avil isse-
m e n t , de haine et de ma lheu r s? Adorateur de Maho-
met , voilà u n e des compagnes de ta vie, u n e des 
mères de tes enfants! T u lui demandes des voluptés 
pour toi, u n e âme a imante pour ton fils ! u n e âme 
aimante ! il ne sortira r ien de cette chair dou lou -
reuse, que ta propre abjection et celle de ta postérité. 

La nature a voulu que l ' amour véri table, de tous 
les sent iments le plus exclusif , fût la seule base 
possible de la civilisation. Ce sent iment , comme une 
entremise de la Divinité, invite tous les h o m m e s à 
u n e vie s imple, exempte à la fois d'oisiveté, de m o l -
lesse et de passions brutales . Tout est convenance, 
tout est bonheur dans le lien in t ime qui un i t deux 
jeunes époux. L ' h o m m e , heureux pa r sa compagne , 

1 \oyoz la Revue britannique, t. XXV, ju i lM 1859. 
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sent croî t re ses facul tés avec ses devoi r s ; il a d m i -
nis t re les affaires d u dehor s , par t ic ipe aux cha rges 
d u c i toyen , cul t ive ses t e r res ou se r e n d ut i le à la 
cité. La f e m m e , p lus r e t i r ée , prés ide à l ' a r r a n g e -
m e n t de l a maison ; elle y r è g n e sur son m a r i , elle 
y r é p a n d la joie au m i l i e u de l ' o rd re et de l ' a b o n -
dance : tous deux e n f i n , ils se voien t r ena î t r e d a n s 
les en fan t s qu i c o u r o n n e n t l eu r tab le , et q u i , sous 
l ' in f luence de l ' exemple , p r o m e t t e n t de pe rpé tue r 
leurs ver tus . 

A ce t ab leau de la f ami l l e e u r o p é e n n e , opposez la 
famil le or ien ta le : la p r e m i è r e repose s u r l 'égal i té et 
s u r l ' a m o u r ; la seconde , s u r la po lygamie et s u r 
l 'esclavage, q u i la issent à l ' a m o u r ses f u r e u r s b r u -
tales, m a i s q u i lu i en lèvent ses douces convenances 
e t ses i l lus ions divines . Un h o m m e p e u t b i en s ' e n -
f e r m e r avec u n g r a n d n o m b r e de f e m m e s , m a i s il 
l u i est imposs ib le d ' en a i m e r p lus ieurs . L e voilà 
donc r é d u i t , a u mi l i eu d ' u n e foule de j e u n e s b e a u -
tés , à la p lus t r is te des condi t ions , à posséder sans 
a i m e r , à ê t r e possédé sans a m o u r . Iv re des p lus 
grossières voluptés , sans f ami l l e au mi l i eu de ses 
esclaves, sans affect ions a u mi l i eu de ses en fan t s , 
il e m p r i s o n n e ses c o m p a g n e s , il m u t i l e leurs gar -
d iens ; il fait de sa ma i son u n l ieu de suppl ices , de 
c r i m e s et de pros t i tu t ion . E n c o r e si cette v ie an ima le 
lui donna i t le b o n h e u r ! Mais n o n ; ses sens s ' émous-
sen t , son â m e l a n g u i t , et il pou r su i t en va in j u s -
q u ' a u bord de la t o m b e cet te vo lup té des sens qui 
l ' i r r i te et le fu i t . 
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Nous connaissons tous cet a imable ar t is te , ce r a -
pide voyageur q u i , p o u r embel l i r son a l b u m , sem-
ble doué des facul tés de l 'o iseau. 11 pa r t léger c o m m e 
l ' h i ronde l l e , vole à Constant inople , à T h è b e s , à J é -
r u s a l e m , a u p ied des P y r a m i d e s : là il se pose , t race 
sa page , par fa i t son œ u v r e ; pu i s u n beau j o u r on le 
revoit à P a r i s , p u b l i a n t u n l ivre , composan t u n t a -
b leau , d i r igean t nos spectacles , et p a r l a n t avec ses 
a m i s de ses courses en E g y p t e et e n Grèce , c o m m e 
il par le ra i t d ' u n e par t ie de c a m p a g n e . 11 y a peu de 
mo i s , se t r ouvan t a u Kai re , oii son équ ipage d ' a r -
tiste le fit p r e n d r e p o u r u n m é d e c i n , u n des p lus 
r iches hab i t an t s de la ville l ' envoya c h e r c h e r a u mi -
lieu de la nu i t . In t rodui t dans u n e salle assez vaste , 
il y t rouva é tendu sur des coussins u n vieillard pres-
q u e m o r i b o n d , mais de l 'aspect le p lus vénérab le : 
sa ba rbe b l a n c h e et touffue couvrai t toute sa poi-
t r ine . Les pourvoyeurs de cet h o m m e vena ien t de 
lui a m e n e r u n e j e u n e et belle esclave, dont la vue 
avait i nu t i l emen t réveillé ses désirs . « Vous au t res 
F r a n c s , d i t - i l d ' u n e voix é te in te , vous avez des s e -
crets p r éc i eux ! P o u r m o i , j e r écompense ra i s r iche-
m e n t ce lu i q u i m e donnera i t le pouvoir de posséder 
m a belle esclave ! » E t l ' h o m m e qu i par la i t a insi étai t 
là g i san t , ob je t de pit ié et de dégoût . — Le voyageur 
lui r épond i t : « Le secret q u e vous d e m a n d e z , j e ne 
l 'ai p a s ; et lors m ê m e q u ' i l serai t en m a pu i s sance , 
je m e gardera i s b ien de vous le c o m m u n i q u e r , c a r 
il vous coûterai t la v ie ! — Eli ! q u ' i m p o r t e ? ba lbu t ia 
le viei l lard e n faisant u n effort p o u r se soulever , 
q u ' i m p o r t e , p o u r v u q u e j e la possède?» E t e n p a r l a n t 

c . 



ainsi, il re tombai t épuisé dans les bras de ses escla-
ves! Dégradation de l 'espèce ! pas la plus légère a p -
parence de la vie intellectuelle; l 'animal avait t ué 
l ' homme. 

P o u r bien comprendre tout ce qu' i l y a de triste 
dans u n e abjection qui ne se connaî t pas, il faut 
rapprocher ce récit de l 'aventure récente d 'un offi-
cier f rançais n o m m é Selve, devenu fameux en Orient 
sous le nom de Sol iman-Pacha. Obligé de quit ter le 
service à l ' époque de la chute de Napoléon, Selve v in t 
s 'offrir au pacha d 'Egypte , qu i l 'accueillit pour ses 
talents mili taires, et fit sa for tune, sans l 'obliger 
toutefois à changer de religion. En 1826, Selve é t a -
lait à Esneh le luxe d ' u n satrape ; il avait dans son 
ha rem les plus belles esclaves grecques et égyptien-
nes ; mais , dit l ' au teur de la relation qui nous four-
nit ces détails, au milieu de toutes ces voluptés son 
c œ u r était vide, et il soupirait après une compagne 
digne de lui . « Envoyez-moi, m e disait-il, u n e 
Française , u n e Anglaise, une Italienne, n ' impor t e ; 
j e vous promets de l 'épouser et de renvoyer ce trou-
peau de créatures sans â m e et sans pensée. » Puis 
il ajoutait avec une onct ion toute passionnée : ,< Rien 
ne m a n q u e à mon b o n h e u r qu ' une amie véritable, 
dont l 'esprit , dont le c œ u r charmera ien t ma sol i-
tude : ce trésor, m e ferait jou i r de tous les a u t r e s l . » 
— En lisant ce réci t , on ne peut s 'empêcher d ' a d -
mi re r c o m m e n t , lorsque les institutions sociales 
n ' on t point p rofondément dépravé le c œ u r de 

Voyez la Renie britannique, décembre 1826, n° 18, p. 321. 

l ' homme , la convenance naturel le le r amène forcé-
ment à l 'ordre , c 'est-à-dire à la ver tu . 

La polygamie est u n état p u r e m e n t animal : elle 
nous donne des esclaves, le m i n a g e nous donne 
u n e compagne ; elle fixe la débauche dans l ' hab i t a -
tion de l ' homme, l e mar iage l 'en banni t à j amais , et 
sanctifie la maison du citoyen. 

De ces laits, qui r é sument en quelque sorte l 'his-
toire de l 'Or ient , on peut conclure qu ' i l n 'y a de ci-
vilisation possible que dans le mar iage , parce que , 
dans le mar iage seul, les femmes sont appelées à 
exercer leur puissance intellectuelle et morale. Puis-
sance de la f emme sur le m a r i , puissance de la mère 
su r l ' enfant : la société européenne en est sortie tout 
entière. 

Au commencement du m o n d e , Dieu necréa qu 'un 
h o m m e et q u ' u n e femme ; et depuis cette époque 
les deux sexes ar r ivent en nombre égal sur la terre . 
Ainsi chaque h o m m e doit avoir sa compagne ; c'est 
la loi de la nature ; tout le reste n'est que barbar ie 
et corrupt ion. Pour vous convaincre que c'est la loi 
de la na tu re , laissez-vous enchan te r pa r le plus doux 
des spectacles. Voyez ces deux jeunes a m a n t s : tou-
chés des m ê m e s t ransports , ils n 'ont plus q u ' u n e 
pensée, celle de vivre et de m o u r i r ensemble. Tout 
ce qu' i l y a de divin sur la ter re les anime et les en-
f lamme. Ne sentez-vous pas que ce sont les deux 
moitiés du m ê m e être qui se re t rouvent? et ne voyez-
vous pas c o m m e n t , à mesure que l ' âme se r e c o m -
plète, ses sent iments s 'agrandissent et ses joies se 
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pur i f ien t? Oh! que les ver tus paraissent faciles à 
l ' amour ! que les sacrifices m ê m e on t de cha rmes ! 
Qui sait aimer est fort , qui sait a imer est jus te , qui 
sait a imer est chaste, qui sait a imer peut tout en-
t reprendre et tout souffr ir . L ' â m e des vrais amants 
est comme u n t emple saint , où l 'encens b rû le sans 
cesse, où toutes les voix par lent de Dieu, où toutes 
les espérances sont d ' immorta l i té . 

Dans sa bonté paternelle, le Créateur a placé a u 
plus bel âge de la vie, pour les enfants de la ter re , 
le bonheur tout p rès de la ver tu . 

N'est-ce donc pas une chose merveilleuse que la 
f e m m e , qui m a n q u e de force pour résister à celui 
qu'el le a ime, puisse t rouver dans son âme si faible 
toute l ' énerg ie , tout l 'héro ïsme nécessaire pour lui 
sacrifier sa vie? 

C'est que la f e m m e est faite pour a imer , et que 
dans ses faiblesses comme dans ses sacrifices c'est 
toujours l ' amour qui t r iomphe . 

Loin donc d ' in terdi re l ' amour à la jeunesse, j e 
voudrais l 'élever pour ce -sentiment ; j ' en ferais le 
bu t et la récompense de la ver tu : mes élèves s a u -
raient que les seules quali tés de l ' âme peuvent nous 
rendre dignes d ' a imer et d 'ê t re a imés ; que l ' amour 
n'est q u ' u n e tendance vers le beau , que ses rêves 
ne sont q u ' u n e révélat ion de l ' i n f i n i ; qu ' en s 'a t ta -
chant à des perfections t rop souvent idéales, l ' âme 
nous averti t des seuls objets qu 'e l le puisse éternel-
lement a imer ; enf in , q u e ce sont toujours des beau-
tés morales qui nous émeuven t , m ê m e dans la beauté 
phys ique ; et pou r appuyer cette pensée, j e înou-
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trerais les physionomies les plus communes s 'em-
bellissant sous l'i nspiration d ' u n sen t imeut généreux, 
et les physionomies les plus parfaites se dégradant 
sous l ' impression d ' une passion basse et malfaisante ; 
cl j ' en conclurais, surtout pour les f emmes , que la 
véritable coquet ter ie doit parer l ' âme avant le corps, 
parce que c'est l ' âme qu i perfectionne tout. 



C H A P I T R E VI . 

S U I T E D U M Ê M E S U J E T . L E S F E M M E S O N T A D O U C I N O T R E 

B A R B A R I E E N D E V E N A N T N O S C O M P A G N E S . 

Une femme, pour eslre sage en ses mœurs, ne doit pas 
ignorer ce que c'est que la sagesse; et pour qu'elle imite 
la pureté des anges, si faut-il que ses pensées ne restent 
pas enfoncées dans la mat ière . 

(F. UE GRENAILLE, l'Uoneste Fille, p. 64.) 

Voulez-vous connaî t re la situation politique et 
morale d ' u n peuple , demandez quelle place y oc-
cupent les femmes. Des douceurs de l ' amour conju-
gal à l ' abrut issement du h a r e m , il * a toute la dis-
tance de la civilisation à la barbar ie . De la société 
sous Louis XIV à la société sous Louis X V , il y a 
toute la distance de mademoiselle de la Vall ière à 
m a d a m e du Barry. 11 serait possible, sans doute, de 
citer des époques morales supérieures à celle de 
Louis XIV. Mais quel f ru i t en pourr ions-nous t i rer ? 
Elles se t rouvent hors de notre atteinte : à Spar te , 
où les femmes formaient des héros parce qu'el les 
étaient citoyennes ; à Rome, où on élevait des t e m -
ples à la sainteté du mar iage , et où la pudeur violée 
dans u n e f e m m e fut u n événement si prodigieux 
qu ' i l changea la face de l ' empire . 

L ' inf luence des femmes embrasse la vie entière. 
I ne maîtresse, u n e épouse, u n e mère , t rois mots 
magiques qui renfe rment toutes les félicités hu-
maines ! C'est le règne de la beauté, de la coquette-
rie, de l ' amour et de la raison ; c'est toujours un 
règne. L ' h o m m e se consulte avec sa f e m m e , il obéit 
à sa mère , il lui obéit longtemps après qu'el le a 
cessé de vivre, et les pensées qu ' i l en reçoit devien-
nen t des principes souvent plus forts q u e ses pas-
sions. 

Il y a peu de jour s , en visitant le cimetière du 
Mont-Parnasse, j e remarqua i cette épitaphe M'ai-
ment touchante : « Repose en paix, ô ma m è r e ! ton 
fils t 'obéira toujours ! » Q\ie d 'émotion, que d'a-
m o u r , dans cette l igne si s imple , et comme elle fait 
honorer le souvenirde la f emme vra iment supérieure 
qui l ' inspi ra! 

Sur le sein materne l reposent l 'esprit des peuples , 
leurs m œ u r s , ldtlrs p ré jugés , leurs vertus ; en d 'au-
tres termes, la civilisation d u genre h u m a i n . 

On convient de la réalité du pouvoir , mais on 
objecte qu' i l ne s 'exerce q u e dans la famille, comme 
si l 'ensemble des familles n 'étai t pas la nation ! E t 
ne voyez-vous pas que les pensées dont les femmes 
s 'occupent au coin de leur foyer, l ' h o m m e les porte 
sur la place publ ique ! C'est là qu' i l réalise par la 
force ce qui lui fut inspiré par les caresses ou in-
sinué par la soumission. Vous voulez borner les 
femmes au gouvernement matériel de leur maison, 
vous ue les instruisez que pour cela, et vous ne 
songez pas que c'est de la maison de chaque citoyen 



que sortent les er reurs et les pré jugés qu i gouver-
nen t le monde. 

Il est u n e au t re inf luence moins durable , mais 
p lu s violente, à laquelle personne n e peut échapper . 
C'est à l 'époque de l 'adolescence, lorsque la vie nous 
apparaî t comme u n e suite de fêtes, dont les p e r -
spectives se prolongent dans le ciel ; alors s 'opère 
tout à coup cette révolution qui change les destinées 
de l ' h o m m e . Une image céleste vient se fondre dans 
toutes ses pensées, elle l ' inquiète et le c h a r m e en 
m ê m e temps . L ' a m i d u p remier choix, la tendresse 
dont sa mère l ' environne, ne lu i suffisent plus ; il 
veut u n e affection plus in t ime et plus exclusive, la 
moitié de l u i - m ê m e , la compagne que Dieu a créée 
pour l u i , l ' ange qu ' i l doit a imer un iquemen t , éter-
nel lement ; il veut le b o n h e u r des élus. Cette moitié 
de lu i -même, il la découvre enfin ! et voilà que tous 
ses désirs se concentrent dans ce seul objet. Hier 
encore sa volonté était de fer , au jourd 'hu i il n 'a 
plus ni caprice ni volonté ; que lque chose d 'héro ïque 
s'évCille dans son cœur à côté de l ' amour , et la vie 
ne lui est chère q u e parce qu ' i l peut la donner . Vou-
lez-vous voir l 'enchanteresse qui produi t tous ces 
ravages, tournez les yeux : c'est cette j eune fille dont 
le regard expr ime l ' innocence! Surpr ise d u senti-
m e n t qu'elle inspire, interdi te et pensive, elle in-
cline son f ront et rougit ; mais en rougissant elle 
observe sa conquête et l ' enchaîne . E t qui donc lui 
a révélé u n secret que son aman t voudrait cacher 
a u monde en t i e r? O u i ? son a m a n t l u i - m ê m e : ce 
silence, ce respect , cette soumission, cette adoration 

timide qui le retient immobi le et t r emblan t , tout 
cela est u n langage un iverse l ; sous les feux d u tro-
pique comme sous les glaces du pôle, l ' innocence 
entend ce langage ; elle l ' en tend sans l 'avoir appris , 
car c'est u n e loi générale de la nature qu ' à l ' heure 
où la beauté s 'accomplit il faut qu'elle devienne 
maîtresse d ' une volonté qui n'est point en elle. 

Ainsi, cette j eune fille qu i ne se connaî t pas en-
core, qui j u squ ' à ce jour n 'a su qu 'obéir sans réflé-
chir , à qu i l 'on n ' a r ien appris de ce qui se fait dans 
le monde ; cette j eune fille, sans science, sans e x -
périence, devient tout à coup puissante et souve-
raine. Elle dispose de la vie et- de l ' honneur d ' u n 
h o m m e que la passion en t ra îne : elle souhaite, et 
ses souhaits sont exaucés ; elle veut , et soudain elle 
est obéie. Sa volonté d ' enfan t donne un héros à la 
pa t r ie ,ou u n assassin à la famil le , suivant la hau teur 
de son â m e ou l 'aveuglement de sa passion. 0 
f emmes! vous régnez , et l ' h o m m e est sous votre 
empire ! vous régnez sur vos fils, vos amants , vos 
époux! Va inemen t ils se disent vos maî t res , ils 
ne sont h o m m e s que lorsque vous avez complété 
leur existence ; va inement ils se van ten t de leur 
supér ior i té , leur gloire et leur honte v iennent de 
vous ; cela se voit par tou t , dans la Fable comme 
dans l 'histoire : dans le palais de Circé, où les guer-
riers se changent en pourceaux, et dans le palais 
de Mëdicis, où les h o m m e s deviennent des bêtes 
féroces. 

En par lant d ' une action généreuse , u n h o m m e 
généreux, Byron, déclare qu ' i l rte saurait l ' e n t r e -
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prendre ; ses amis le pressent , il les repousse ; puis 
u n e réflexion le ftappe; il s 'a r rê te , il s 'écrie : «E l i 
b ien , si *** eû t été ici , elle m e l 'eût fai t e n t r e -
prendre ! Voilà u n e f e m m e q u i , au mi l ieu de toutes 
ses séductions et de tous ses charmes , a tou jours 
poussé un h o m m e vers la gloire et vers la ver tu ; elle 
eût été mon génie tutélaire l . » 

Si donc il est u n fait incontestable, c'est l ' inf luence 
des f emmes : influence de la vie ent ière , qu'elles 
exercent par la piété filiale, la volupté et Fr-mour. 
Après cela, on se demande pa r quel inconcevable 
oubli on a p u négliger u n m o t e u r aussi universel ; 
commen t les moralistes, au l ieu d 'appeler à leur 
aide la plus douce et la p lus énerg ique des puissan-
ces, ont travaillé à l 'affaibl i r , et c o m m e n t les légis-
lateurs de toutes les époques se sont l igués pour nous 
la rendre funes te! car , o n ne saurai t t rop le r emar -
(pier, tout le ma l que les f emmes nous ont fait v ien t 
de nous , et tout le b ien qu'el les nous font vient 
d'elles. C'est malgré nos éducations stupides qu'elles 
ont des pensées, u n e intel l igence, u n e â m e ; c 'est 
malgré nos préjugés barbares qu'el les sont a u j o u r -
d 'hu i la gloire de l 'Europe et les compagnes de not re 
vie. Dans des temps q u i ne sont pas encore très-
é lo ignés , de graves docteurs leur refusaient une 
â m e ; mais , comme si la Providence avait pris soin 
de venger u n tel ou t rage , alors vivait au Louvre 
cette Isabeau, qu i l ivra la F r ance à u n roi d 'Angle? 

1 II s'agissait de" défendre à la chambre des pairs une pétition 
des prisonniers pour dettes. (Voyez les Mémoires de Byron, t . I l , 
p . 230.) 
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terre ; et, dans u n e pauvre cabane, aux confins de 
la Lor ra ine , cette Jeanne d 'Arc , qui sauva sa pa t r ie , 
battit les Anglais , et mouru t de la mor t des m a r t y r s , 
après avoir vécu de la vie des héros. 

Ce que nous avons fait pour abaisser les f emmes , 
ce qu'elles ont fait pou r nous civ iliser, offre p e u t -
être le spectacle le plus moral et le plus dramat ique 
de notre histoire. Il fu t u n temps où leur beauté 
luttait seule contre la barbar ie . Enfe rmées dans des 
châteaux à tourelles c o m m e des prisonnières, elles 
y civilisent les guerr iers qui méprisent leur faiblesse, 
mais qu i adorent leurs charmes . Accusées d ' igno-
rance par ceux qui les privaient d ' ins t ruct ion, avilies 
par les pré jugés et déifiées par l ' amour , faibles, 
t imides, n e voyant autour d'elles que du fer et des 
soldats, elles adoptèrent les passions de leurs tyrans ; 
mais , en les adoptant , elles les adoucirent . Les voici 
qui dir igent les combattants à la défense d u faible. 
La chevalerie devient protectrice ; elle redresse les 
torts, et prépare ainsi le règne de la loi. Enf in , 
après avoir combat tu pour conquérir des royaumes, 
elle s 'humanise ju squ ' à combattre pour la beauté 
des dames , et la civilisation commence par la ga-
lanterie. Une g rande révolution s'accomplissait en 
France le j o u r où u n noble chevalier faisait re t i rer 
ses t roupes en apprenan t que le château dont il 
commençai t le siège était l 'asile de la f e m m e de 
son ennemi , et que cette f emme allait bientôt y de-r 
venir mère . 

Un peu p lus tard , quelques éléments des sciences 
s 'étant fait jour à travers les ténèbres de l'école qui 



couvraient le monde , tous les yeux en fu ren t éblouis, 
et c'est alors que la destinée des femmes fut digne de 
pitié. Tan t que les h o m m e s ne s'étaient crus s u p é -
rieurs que p a r l a force du corps et l 'énergie du cou-
rage, ils avaient cédé à l 'ascendant de la faiblesse et 
de la beauté ; mais à peine se furent-ils barbouillé 
le cerveau d ' une vaine science, que l 'orgueil les 
saisit, et peu s 'en fallut que les femmes ne perdissent 
leur empire . Le siècle le plus malheureux pour elles 
fut le siècle des clercs et des docteurs ; là s'éveillent 
toutes ces questions impert inentes su r la p r é é m i -
nence des h o m m e s et sur l ' infériorité des femmes. 
On t race l 'a lphabet de leurs malices et l 'histoire de 
leurs imperfections ; on va ju squ ' à met t re en doute 
l 'existence de leur â m e , et les théologiens e u x -
mêmes , dans le trouble qui les agite, semblent ou-
blier un momen t que Jésus-Christ tenai t à l ' huma-
nité par sa mère . 

Ces discussions eurent ce résul tat déplorable, que 
l 'abrut issement des femmes devint u n système de 
morale , comme l 'abrut issement des peuples était un 
système de politique. Nos pères confondirent l o n g -
temps l ' ignorance avec l ' innocence! et de là v inrent 
tous leurs maux : on voulait les femmes niaises dans 
l ' in térêt des mar is , et les peuples ignorants dans 
l ' in térêt du pouvoir. Les femmes , ainsi assimilées 
au peuple , ne reçurent , comme le peuple, aucune 

• espèce d ' instruct ion. Tout fut contre elles, la science, 
la législation et la théologie ; la théologie, qu 'on 
prenait alors pour la re l ig ion,e t qui ne leur montra i t 
la vertu que sous les coups de la discipline et dans 

les austérités de la péni tence. Voilà commen t nos 
pères entendaient la sagesse de leurs femmes . C'est 
en les privant de leur â m e , c'est en les l ivrant à ces 
petites pratiques sans morale qui hébètent les esprits, 
qu'i ls espéraient les conserver pures et sans tache. 
Que les femmes aient conservé assez d ' intell igence 
pour répondre d ignement aux prévisions de leurs 
maris , c'est ce qu 'on peu t voir dans les Contes de 
Louis XI , de Boecace, de la re ine de Navarre et de 
Bonaventure Despériers : là se t rouvent tous les 
bénéfices de l ' ignorance, dont les Sèrées de Bouchet , 
Pantagruel et le Moyen de parvenir complètent le go-
thique tableau ; livres joyeux dont on ne par le a u -
jourd 'hu i qu ' à l 'oreille, mais qui étaient alors des 
livres de b o n n e c o m p a g n i e , cités dans les châteaux 
par les dames, cités dans les sermons par des moines 
qui brûla ient Ét ienne Dolet, coupable d 'avoir traduit 
Platon, et faisaient égorger Ramus , convaincu d ' a -
voir pensé contré l 'avis d 'Aristote. Que le peuple , de 
son côté, ait fait re tomber su r ses tyrans le poids de 
ses préjugés et de son ignorance , c'est ce qui est écrit 
en lettres de sang à chaque page de notre histoire : 
le massacre des Albigeois, le massacre des A r m a -
gnacs, le massacre de la Sa in t -Bar thé lémy, œuvre 
imposée au fanatisme et à la supersti t ion. L ' i g n o -
rance croit tout , la supersti t ion ne ra isonne pas, le 
fanatisme se prosterne, pu is il se relève en disant : 
Qui dois-je f rapper? Malheur donc aux rois qui fon-
dent leur puissance sur l ' abrut issement de leurs 
sujets! ces rois, ils peuvent demander des cr imes, 
ils peuvent demander du sang , mais à la condition 



de ne jamais s 'arrêter ni dans le c r ime ni dans le 
sang ; il faut que les tempêtes m a r c h e n t ! Alors, plus 
le peuple est ignoran t , p lus il se plaît dans ses f é ro -
cités ; aucune raison ne l ' a r rê te , aucune intell igence 
ne l 'éclairé, aucun respect ne le re t ient ; c 'est un 
ins t rument qui tue , et qu i , de cadavre en cadavre, 
arrive ju squ ' à la ma in qui le conduit . Voilà commen t 
l ' ignorance, qui fait la force des despotes, les r e n -
verse après les avoir servis. Il leur arrive comme à 
ce tyran qu i nourrissait ses chevaux de chair h u -
maine , et qu i fu t dévoré pa r eux. 

C H A P I T R E VII . 

D E L ' É D U C A T I O N D E S F I L L E S D ' A P R È S L ' A B B É F L E U R Y 

E T F É N E L O N . 

J e 11e vois a u c u n moxif de t r a i l e r les f e m m e s m o i n s 
s é r i e u s e m e n t q u e les h o m m e s , de l e u r d é n a t u r e r la v é r i t é 
s o u s la f o r m e d ' u n p r é j u g é , l e d e v o i r s o u s l ' a p p a r e n c e 
d ' u n e s u p e r s t i t i o n ; e l l e s on t d r o i t au d e v o i r , e l l e s ont 
d r o i t à la v é r i t é , p u i s q u ' e l l e s sont c a p a b l e s de l ' un e t de 
l ' a u t r e -

(Madame de RBMUSAT, Éducation des femmes, p . 3 3 . ) 
' ' . • . . ~ - * 

Une f emme soulève le peuple , a rme les pr inces, 
chasse Mazarin de Par is ; u n e au t re f emme fait tirel-
le canon de la Bastille contre le ro i , qui ne ren t re 
dans son palais qu 'après avoir v u fu i r le grand 
Condé : ainsi commence le siècle de Louis XIV. 
Quelques années s 'écoulent , le j eune pr ince paraît 
environné de cette cour bri l lante, dont tous les 
noms appar t iennent à l 'h i s to i re : au mil ieu de l ' é -
clat des fêtes et du fracas de la guer re , le règne des 
femmes cont inue : les plus grands poètes, les plus 
g rands capitaines, les plus grands minis t res , s e r -
vent de cortège au g rand ro i ; il occupe l 'Europe de 
ses victoires et de ses amours , et l 'Europe éblouie 
proclame son siècle u n e des quatre glorieuses épo -
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ques de l 'histoire de l 'espri t h u m a i n . C'est alors 
qu 'on entendi t tout à coup u n e voix suppl iante qui 
implorai t u n peu de pi t ié en faveur des f emmes , 
maîtresses, il e s t ' v r a i , des dest inées du pays, mais 
dont , au mi l ieu de tant de prodiges , on avait en t i è -
r emen t oublié l 'éducat ion. Quelle surpr i se ! et quelle 
misère! c 'était u n simple ecclésiastique qui s ' a ccu -
sait d ' u n grand paradoxe en avançant q u e « les filles 
doivent apprendre autre chose que le ca téchisme, la 
couture, , chan te r , danser , s 'habi l ler , par ler c iv i le -
m e n t et b i en faire la révérence . » E t quelle étai t 
cette ins t ruct ion nouvelle q u i devait scandaliser le 
siècle des Sévigné , des Coulanges e t des la Fayet te? 
C'était de savoir l i re , écr i re ^et compte r , d ' en tendre 
assez les affaires pour ê t re en état de p r e n d r e c o n -
seil, et la médecine pour soigner les malades . Voilà 
ce que le respectable abbé F iéu ry croyai t nécessaire 
d 'a jou ter au talent de b ien faire la révérence . L a 
poésie, la phi losophie, l 'h is toire , la mora le , tout ce 
.-qui peut ag rand i r la pensée , éclairer la conscience, 
rélever l ' â m e , les femmes n e devaient point y s o n -
ge r , ces choses n ' é t an t pas à leur usage , ou pouvant 
donne r mat ière à leur vani té . Toutefois , en faisant 
cette triste concession au g rand siècle, l ' abbé F leu ry 
a jouta i t , comme "frappé d ' u n e lumiè re soudaine": 
« On veut que les f emmes n e soient pas capables 
d 'é tudes, c o m m e si leur â m e était d ' u n e au t re e s -
pèce q u e celle des h o m m e s , c o m m e si elles n 'avaient 
pas aussi b ien que nous u n e raison à conduire , 
une volonté à régler , des passions à combat t re , 
011 s'il l eur était p lus facile q u ' à nous de sa t i s -
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faire à tous ces devoirs sans r ien a p p r e n d r e 1 ! » 
À cette voix religieuse se joignit b ientôt u n e voix 

p resque divine. Féne lon venait de consacrer les dix 
premières années de son sacerdoce a l ' ins t ruct ion 
des nouvelles catholiques. î l ava i tTu , dans le c œ u r 
de ces tendres enfants , tous les secrets d ' u n autre 
âge. 11 avait appr is d e leur innocence l ' a r t de d i r i -
ger leurs passions, et de leur naïveté l ' a r t de les 
p réven i r . Cette é tude cha rman te , en lu i m o n t r a n t 
les f e m m e s dans leur caractère nat i f , lu i avait fait 
sent i r le besoin de les fortifier parce qu'elles sont 
faibles, et de les éclairer parce qu'elles sont p u i s -
santes. Ains i fu t composé, en présence de la n a -
tu re , le l ivre de l'Éducation des filles, ce chef-
d 'œuvre de délicatesse, de g râce et de génie , où la 
ver tu est douce c o m m e la bonté , et don t la d o c -
t r ine s imple et maternel le n 'es t que l ' a m o u r de J é -
sus-Christ pou r les petits enfants. Modèle in imi table 
parce qu ' i l , est empre in t de l ' â m e de son au teur , 
trésor de véri té et de sagesse, Je p lus beau trai té 
d 'éducat ion pra t ique qu 'on ait donné aux h o m m e s , 
m ê m e après le second l ivre de YÊmile, qu i en est 
sorti tout ent ier . 

Dès le p remie r chapi t re , Fénelon pose les p r i n -
cipes. A u x ense ignements r ecommandés par l ' abbé 
Fleury , . i l ' jo in t d ' u n seul t rai t l 'his toire g recque et 
r o m a i n e , l 'histoire de F r a n c e et les relations des 
pays éloignés jud ic ieusement écrites. 11 va j u squ ' à 
t rouver ra isonnable l ' é tude du la t in , parce que 

1 Fleuvy, Traité du choix des études, p . 2G5. 
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c'est la l angue de l 'Église et de la pr iè re , portant 
ainsi la ma in sur cette doctr ine imbéci le qui fait 
adresser à Dieu des supplications inintelligibles pour 
celui qu i pr ie , s ' i l n 'a fait ses études dans Horace 
et dans Virgi le . Enf in , il pe rmet la lecture des o u -
vrages d 'é loquence, de l i t téra ture et de poésie. 
Toutes ces choses lui paraissent bonnes parce qu'elles 
excitent dans l ' âme des sent iments vifs et subl imes 
pour la vertu 1 . 

Il est vrai que de graves restr ict ions suivent i m -
média tement des idées.si nouvelles. Les principes 
posés, l ' au teur songe à son siècle, et s 'ar rê te : d ' a -
bord il jugeai t de la destinée des f emmes d 'après les 
lois d e l à n a t u r e ; à présent il en j uge d 'après la 
place qu'elles occupent dans la société, et ce point 
de vue fatal devient la l imi te du bien qu ' i l voulait 
faire. Il faut c ra indre , d i t - i l , d ' engager lés femmes 
dans des études dont elles pour ra ien t s 'entêter , car 
elles ne doivent n i gouverner l 'E ta t n i faire la 
guerre . Raisonnement spécieux, qu i se ré fu te de lui-
même. Les femmes , il est vra i , ne doivent n i gou-
verner n i -guer royer ; ma i s si elles gouvernent ceux 
qui commanden t , si elles t i ennent à leurs pieds 
ceux qu i combat tent , q u ' a d v i e n d r a - t - i l de leur 
ignorance ou de leurs lumiè res? Voilà la question 
qu ' i l fallait examiner , et , sur ce poin t , l 'avis de F é -
nelon est tout favorable à notre cause. Nous ne d i -
rons pas que les femmes sont nos maî t res , ce m o t 

» Fénelon, de l'Éducation des filles, chap. xii,. 100. 
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blesserait la délicatesse française, notre galanter ie 
m ê m e n 'oserai t l 'adopter ; mais nous dirons, avec 
le beau génie que nous venons de citer, « que le 
bien est impossible sans elles; qu'elles ru inen t ou 
sou t iennent les maisons ; qu'elles règlent tous les 
détails des choses domestiques, et que , par consé-
quent , elles décident de ce qui touche de plus près 
à tout l e genre h u m a i n . » 

L 'éduca t ion des femmes , plus impor tante que 
celle des hommes , puisque celle des h o m m e s est 
tou jours leur ouvrage ! telle est la doctr ine de Féne-
lon, tel est le r é sumé de son livre. 

Ce l ivre fut écrit à l 'époque de la plus g rande i n -
fluence des femmes , lorsque du hau t de leur t rône 
romanesque elles donnaient à la société ces formes 
polies et gracieuses qui devaient changer l 'aspect de 
l 'Europe . Et cependant tel était encore le pouvoir 
des p ré jugés , qu ' en présence de la cour la plus g a -
lante de l 'un ivers , Fénelon eut besoin de justif ier 
son entrepr ise , non pas seulement par des raisons 
d ' in térê t ou d ' human i t é , mais par ce pr incipe pure-
ment théologique, que « les femmes sont la moit ié 
du genre h u m a i n , rachetées d u sang de Jésus -
Christ , e t , comme nous, destinées à la vie é t e r -
nelle. » Pour leur apprendre autre chose qu ' à chan-
te r , danser et b ien faire la révérence, il avait fallu 
invoquer les méri tes de la rédempt ion , e t les couvr i r 
du sang de Jésus-Christ . 

Les pensées de Fénelon fu ren t peu comprises de 
son siècle et sont trop négligées du nôtre. Pour 
avoir sauté à pieds jo ints sur ses doctrines et sur 



son livre, nous croyons avoir marché en avant , et 
toutefois combien de contrées en Europe , combien 
de villes en F rance , où les vérités qu ' i l r en fe rme 
sont restées inconnues ! Au centre m ê m e de la c iv i -
lisation, les femmes sont-elles ce qu'el les doivent 
être , et leur éducation ne t émoigne- t -e l l e pas e n -
core au jou rd ' hu i de notre ingrat i tude et de notre 
imprévovancè? A voir la manière dont on les élève, 
ne dira i t -on pas que leur bon ou leur mauvais v o u -
loir doit rester sans r é s u l t a t ? 0 femmes! il est donc 
vra i , par tout les hommes insensés vous c o n d a m -
nent au ma lheu r , à l 'abjection ! par tout ils vous 
trai tent comme des jouets , vous enfe rment c o m m e 
des idoles, vous t raf iquent comme u n e m a r c h a n -
dise! Les peuples les plus polis, loin d 'éclairer 
votre raison et d'élever votre â m e , met tent leur f é -
licité à vous corrompre ; ils vous app rennen t à r e -
garder la pa ru re connue le p remier besoin de la 
vie, et la beauté comme la p remiè re des qualités 
huma ines : ils vous réduisent à cette beauté f u g i -
tive, et pour comble de stupidité, après avoir d é -
pravé vos cœurs , obscurci votre intel l igence, éteint 
votre raison, ils font reposer leur h o n n e u r sur vos 
vertus. 

Aussi, quelle indifférence dans les femmes pour 
les affaires importantes , et quelle a rdeur pour les 
frivolités! Leur â m e , sans cesse agitée par les f a n -
taisies d u j o u r , se tou rne avec passion vers les 
choses d u néant : c'est pour ces choses qu'elles se 
déguisent , se contrefont , se tor turent ; qu'elles souf-
frent le froid, le c h a u d , la faim ; qu'el les d é t r u i -

sent leur santé," qu'elles hasardent leur vie. Hélas! 
nous donnons à nos filles des habi tudes de cou r t i -
sanes ; à nos femmes u n e instruct ion d 'enfant , puis 
nous demandons au ciel de la gloire et du bonheur ! 
Ou' ar r ive- t - i l? la légèreté d ' u n sexe influe nécessai-
r ement sur les habi tudes de l 'aut re : les femmes 
sont futiles pour nous pla i re , il faut que nous de-
venions frivoles pour les séduire. Notre indifférence 
politique et morale , l ' ignorance de nos intérêts et 
de nos devoirs, l 'oubli de la patr ie , nos petites v a -
ni tés , nos défauts , nos m a u x , tout cela est l 'œuvre 
des femmes . L e u r caractère est devenu le caractère 
na t ional ; il nous a fallu recevoir d 'elles ce qu'el les 
avaient reçu de nous. " > 

Mais que nos mères se fassent citoyennes, et tout 
est changé ; qu ' au lieu de. jou ter comme des n o u r -
rices à qui aura les enfants les plus vermeils et les 
mieux parés , elles joutent "à qui leur p lantera , 
comme dit ce bon Amyot , ver tu en l ' âme et v i -
gueu r en l 'esprit , et la F r ance devient le modèle 
des nations. Subl ime législateur, il est t emps d 'y 
songer : ces femmes que tu oublies, elles forment 
la moitié du genre huma in ; t u Veux avoir des ma-
gistrats, des guerr iers , des citoyens, tu veux faire 
f leurir un royaume, une républ ique , adresse-toi 
aux femmes, car si elles n 'a t tachent notre âme à 
tes institutions, ces œuvres de ton génie resteront 
inertes au milieu des peuples. Mais quoi! en é c r i -
vant tes lois, en traçant tes codes, a s - tu da igné te 
souvenir qu ' i l existe des femmes? sais- tu ce que 
c'est que l ' amour d ' une mère?. t 'es- tu rappelé que sa 

k 8 



8 6 DE L'ÉDUCATION DES FILLES. 

\ • ' • • 

voix est le premier son qu i t rappe nos oreilles, son 
regard la première clarté qu i ré jou i t nos yeux, ses 
chansons nos premiers concer ts , ses caresses nos 
premiers plaisirs? as - tu pesé cette inf luence de 
t o u t e s l e s h e u r e s . d e tous les jours , de tous les m o -
ments , et les impressions ineffaçables qu i vont en 
sort i r? Eh bien ! ce n'est encore là q u ' u n des fils dont 
la na tu re ourdi t la toute-puissance des femmes . E n -
fants , elles nous é lèvent ; h o m m e s , elles nous ins-
p i ren t : l ' amour d 'une mère nous appelle-au bien ou 
au m a l ; l ' amour d ' une maîtresse et d ' une épouse 
achève notre destinée. 

Travailler à leur éduca t ion , c'est donc travailler à 
la nô t re ; leur donner de nobles, de hautes p e n -
sées, c'est tuer d 'un seul coup nos petites passions 
et nos petites ambit ions . Nous en vaudrons d 'autant 
mieux qu'elles seront mei l leures , e t elles ne p e u -
vent nous rendre meil leurs sans devenir plus h e u -
reuses. Au jou rd ' hu i encore , l 'existence des f emmes 
finit où finissent les h o m m a g e s : leur jeunesse est 
un règne , leur vieillesse u n abandon. E h b ien! ces 
années si longues et si tristes peuvent devenir des 
années d ' enchan temen t ; il y a u n e puissance s u p é -
r ieure à celle de la beauté , c'est celle que donne 
l 'accomplissement éclairé d ' u n devoir. Voilà u u 
moyen d 'être toujours j e u n e et belle, qui méri te 
bien d 'ê t re essayé. Ce n 'est pas tout encore : une 
femme qui vi t environnée de sa famil le , qui s ' instruit 
pour l ' ins truire , qui agrandi t son ànie pour exercer 
toute son influence, devient pa r ce seul fait inacces-
sible à la séduction ! Les prévisions de la nature sont 

pleines de grâce : elle a placé dans le c œ u r de la 
mère la source des ver tus de l ' en fan t ; et , par un 
doux re tour , elle veu t (pie l ' innocence de l 'enfant 
se reflète su r la vie de la mère et devienne comme 
la sauvegarde de sa sagesse. 



C H A P I T R E V i l i . 

Di- 1/EDUCATION ACTUELLE ET DE SON INSUFFISANCE. 

l ue j e u n e femme qui en t re dans le monde n'y voit que 
ce qui peut servir à sa vanité , et l ' idée confuse qu'el le a 
du bonheur et le f r acas de tout ce qui l ' en toure empê-
chent-son âme d ' en t end re la voix de tout lé res lc d e la 
na tu re . (VOLTIIBK, Traité de métaphysique.) 

Que de parents croient avoir élevé leurs filles lorsqu'i ls 
ont payé leurs ma î t r e s ! 

( M " " B P . R M F . I I . Discours sur l'éducation des femmes.) 
Développer dans chaque individu toute la perfect ion 

dont il est suscept ible , voilà le but de l 'éducat ion, 
k ( K l HT.) 

Depuis Fénelon et Rousseau, il y a eu progrès 
parmi les hommes , et l 'éducation des femmes y a gaf 
gné. On ne discute plus sur la question de savoir s'il 
est bon de les ins t rui re , et sur les degrés de cette i n -
struction ; on consent à développer leur intelligence; 
on va plus loin, on leur donne des talents d'artistes 
et de docteurs ès sciences : elles eff leurent , si l 'on 
peut s 'expr imer ainsi, les études encyclopédiques; 
mais dans ces études r ien ne les appelle à penser de 
leurs propres pensées : ce sont tout s implement les 
cahiers de l'école qui s ' impr iment dans leurs c e r -
veaux; aussi, lorsque les passions ar r ivent , ces pas-
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sions, auxquelles ce n 'est pas trop d'opposer et les 
habitudes de la ve r t u , et les forces de l 'âme, et les 
principes de la rel igion, elles t rouvent des mains 
habiles sur le piano, u n e m é m o i r e qui réci te et une 
âme qu i dort. Voilà, sauf quelques exceptions bien 
rares, la f emme telle que la donne le siècle, avec ses 
petites dévotions, sa morale de pensionnat , ses ta-
lents mécaniques , son a m o u r du plaisir, l ' ignorance 
de toutes les choses de la vie, et le besoin d ' a imer et 
d 'être aimée. 

Ce n'est pas que cette éducation n'ait aussi son 
côté brillant : elle introduit dans la société lé goût et 
les manières artistes, plus de grâce , plus d ' o r ig ina -
lité. La duchesse et la bourgeoise, s ' i l est encore des 
duchesses, s'il est encore des bourgeoises, rivalisent 
dans les salons avec les p remiers t a l en t s : les unes 
font des poèmes qui se vendent au profit des Grecs 
et des Polonais ; d 'autres composent des tableaux 
dont le prix est consacré à des œuvres pieuses ; 
toutes écrivent avec grâce et correction, et les [»lû-
mes des Sév igné et des la Fayet te sont p re sque de-
venues vulgaires. Ainsi l 'éducation nivelle peu à peu 
la société, son uniformité est la plus puissante d é -
mocratie, et j e ne crois point avancer un paradoxe 
en disant que les talents des femmes ont plus fait 
pour l'égalité des rangs que tous les décrets de nos 
assemblées nationales. 

Entrez dans nos salons les plus à la mode ; voyez 
cette foule d 'hommes de tout âge, debout , e t qui 
semblent vêtus d 'un m ê m e d rap : l ' u n est banqu ie r , 



l ' aut re marqu i s ; celui-ci est u n vir tuóse, celui-là u n 
magistrat . E h bien ! malgré la monotonie de leur 
habit noir , il y a dans le langage, dans là t ou rnu re , 
u n cachet qui les dis t ingue et qu i les classe. Il n ' en 
est pas de m ê m e des f emmes : à leurs gracieuses 
atti tudes, à l 'élégance de leurs manières , vous les 
croiriez toutes d 'égale naissance et de m ê m e r a n g : 
c'est la m ê m e instruct ion, le m ê m e cha rme , le m ê m e 
goût des arts . Nu l moyen de d is t inguer les filles d 'un 
notaire de celles d ' u n h o m m e de cour , d ' u n capita-
liste pu d ' u n général . Regardez au tour du piano ce 
groupe cha rman t , il exécute u n morceau d ' e n s e m -
ble de Rossini avec autant d ' ap lomb que les acteurs 
italiens : c'est la f e m m e d ' u n m é d e c i n , l a f emme d 'un 
pair de F rance , u n e marqu i s e , u n e j e u n e artiste et 
la fille d ' u n agent d 'affaires. Rien ne les sépare que 
la différence du talent. 

A présent , jetez les yeux su r cette dame dont la 
toilette si s imple, et cependant si é légante, a fixé un 
moment l 'at tention : c 'est u n e de nos plus jolies du-
chesses. Voyez quel a imable sourire elle échange 
avec la j eune personne qu i v ient de se placer près 
d'elle. Deux femmes v ra imen t r e m a r q u a b l e s : la du-
chesse enseigne le latin à ses fils et compose des ro-
mans ; l 'autre fait des vers , elle est poète, elle est 
belle, c'est la Corinne du siècle; sa noblesse, c'est 
sa gloire! Ainsi , dans cette élégante assemblée, où 
tout est. confondu, naissance, for tune , t i tres, con-
ditions, il n 'y a point de tache : la beauté att ire les 
regards, le talent m a r q u e les places et l 'éducation 
passe le n iveau. 

Certes, si la vie des f emmes devait se concentrer 
dans les ateliers et dans les fêtes; s'il s'agissait pour 
elles seulement d 'éblouir et de plaire, le grand pro-
blème serait résolu par cette éducation de soirées; 
mais les heures de plaisir sont courtes, et à leur suite 
arr ivent les heures lentes de réflexion. La vie inté-
r ieure , la vie mora le , les devoirs de mère et les de-
voirs d 'épouse, tout cela arr ive , et tout cela a été 
oublié. Alors on se retrouve dans le vide au sein de 
sa famille, avec des passions romanesques , u n e exal-
tation sans f re in , et l ' ennu i , ce g rand destructeur 
de la ver tu des femmes . Des suites funestes de cet 
état de choses, les gémissements en battent nos oreil-
les ; c'est le cri"de toutes les mères , la plainte de tous 
les m a r i s ; et dans ces étreintes douloureuses, où 
chacun s 'agite, se désespère, le pis est q u e l ' insou-
ciance t e rmine tout. 

Pour se faire .une idée juste de l ' imprévoyance de 
nos éducations, que faut-il ? Se demander quel en 
est le but . Est-ce la religion"? Mais la religion, mal 
en tendue il est vra i , condamne presque tout ce qu 'on 
enseigne. — Est-ce le b o n h e u r domest ique ? Mais 
ces talents acquis avec tan t de peines, ces talents qui 
stérilisent la pensée, s 'évanouissent dans les h a b i -
tudes d u ménage . — Es t -ce la prospérité, la gloire 
du pays ? Dérision ! quelle mère y songe au jourd 'hu i? 
Ainsi , à mesure que nous cherchons le but , tout 
disparaît : r ien pour le bonheur part icul ier , rien 
pour la prospérité générale. Reste le monde , et c'est 
là en effet que tendent toutes nos prévisions. On 
songe à lui plaire b ien plus q u ' à lui résister ; on veut 



bril ler , on veut régner : la vanité, voilà le but que 
les plus tendres m è r e s ne cessent de mon t re r à leurs 
tilles, l 'écueil vers lequel le monde , qui les pousse, 
les voit se briser avec indifférence. 

Vanité dans la parure . 
Vani té dans les talents agréables. 
Vani té dans l ' ins t ruct ion. 
«Soyez belle, soyez polie, on vous r ega rde ; soyez 

douce, soyez soumise, on vous écoute, » dit u n e mère 
à sa fille ; ce qui veut dire : « Mettez par tout l 'appa-
r enceà la placede la réali té. » L ' àme , comme le corps , 
a ses parures légères ; on nous y habitue dès le ber-
ceau ; on ne guéri t pas le ma l , on le cache ; on ne 
change pas le caractère, on le déguise. Ainsi la va-
nité couvre tout : c'est le paraî tre et non l 'être qu i 
fait l 'éducation. 

Que la mus ique , la pe in ture , la danse cha rmen t 
les lois irsd 'une j eune fille, rien de mieux. Mais pour-
quoi d ' une distraction charmante Taire u n e tâche 
lourde et pénible ? pourquoi la rassasier d ' u n travail 
qui ne devrait être q u ' u n plaisir? Belle question ! 
vous lui vouiez des talents qui l ' amusent , et nous des 
talents qu i la fassent applaudir , une main et u n pied 
d'artiste. Encore la vanité ! 

Voici des l ivres ; le goût préside à leur choix : 
c'est Racine, la Fonta ine , Fénelon, Bossuet, Pascal, 
Lamar t ine , Bernardin de Sain t -Pier re . Bien, é l a r -
gissez cette j eune â m e , meublez-la de riches pensées, 
fortifiez-la de sages maximes , faites-en jail l ir le s e n -
ti ment du beau, lumière céleste que Dieu m ê m e y 
déposa. Mais quo i ! vos leçons, dites-vous, ne d o i -

veut pas faire des savantes ! Ah ! j ' en tends , il ne s'a-
git que de r empl i r l a m é m o i r e : on a re tenu des vers, 
on récite la géographie , la chronologie, l 'histoire, 
quelques dates, quelques événements ; c'est u n e a f -
faire de convenance, le vernis qui fait r e lu i r e un 
meuble , la do ru re qui d o n n e l 'apparence de l 'or au 
plus vil m é t a l ; la couche est u n peu mince , n ' im-
porte, il suffit que le cuivre ne paraisse pas. Toujours 
la vanité ! 

. • • ; A*"' • f S 
Il est vrai qu 'on cherche à t empére r ses excès p a r 

l'exercice de quelques prat iques rel igieuses; mais 
cet enseignement , toujours u n peu monast ique, n 'est 
q u ' u n embarras de plus dans notre éducat ion. Vous 
donnez à cette j eune fille des. toilettes mondaines , 
u n maître de chan t , u n maî t re de danse, et vous lui 
interdisez le bal et les bri l lantes assemblées : d ' u n 
côté le mépr is du monde , de l 'aut re des leçons pour 
l 'enchanter ; vous ornez sa mémoi re de tous les chefs-
d 'œuvrede la scène, et vous lui fermez les spectacles, 
etvous lui dites que tous les comédiens spn tdamrtés ; 
vous lui vantez le sort des vierges, e tvous lui ordon-
nez de prendre u n mar i . Tou jour s u n pas en avant 
et un pas en arr ière , u n e tentation éveillée et un 
discours de morale , u n e préparat ion au péché et un 
scrupule de conscience : mé lange pitoyable du quin-
zième et du dix-neuvième siècle, qu i tend à faire de 
la même personne u n e pénitente et u n e coquette, 
les délices d ' u n salon et l 'ange d ' u n couv ent ! Voyez 
seulement ce qui sépare le catéchisme de l 'Opéra , et 
songez que dans vingt-quatre heures u n e fille qui se 
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marie passe de l 'un à l 'aut re sans avert issement , et , 
ce qu i est plus triste, sans préservatif . Ces contrastes, 
s i .violemment réun is , se heur ten t dès l ' abord ; et 
la guer re des passions et des p ré jugés commence au 
milieu des séductions d u monde , et en l 'absence de 
toute force et de toute raison. A u c u n refuge, m ê m e 
dans sa conscience : la question est posée net tement , 
il faut que la nouvelle épouse voie dans son m a r i u n 
d a m n é , ou qu'el le consente à se d a m n e r avec lui . 
\ oilà nos prévisions et notre sagesse ! voilà comment 
l 'éducation nous place dans la nécessité de blesser la 
loi ou la na ture ! Le point de dépar t est tou jours u n e 
chute, e t une chute sur les bords d ' u n ab îme. 

Ainsi, nos croyances et nos sciences ne se r e n c o n -
trent que pour s 'ou t rager ; la guer re est en nous , 
c'est nous qu'el le ravage, et nos éducations n 'on t 
d 'aut re résultat que d 'en propager les fureurs . Tous 
ces éléments de discorde, tous ces p r inc ipes opposés 
qu 'on devrait fondre dans u n e raison universelle, 
on les jet te à notre intell igence avec leurs formes 
frustes et t ranchantes , sans modifier les u n s , sans 
modifier les autres , sans j a m a i s chercher à rendre 
leur union possible : leur u n i o n , qu i seule pourrai t 
consti tuer u n e éducation ra isonnable . Il semble que 
la vie religieuse et la vie monda ine soient les deux 
champions d ' u n combat à m o r t : quel que soit le 
va inqueur , l ' h o m m e qui l ' embrasse n 'est plus qu 'un 
être mut i lé , incomplet , le reste déplorable des pas-
sions ou des superstitions. 

L ' h o m m e complet est celui qui vit à la fois de la 
vie sociale et de là vie religieuse : d ' u n e main pu is -

DE L'ÉDUCATION ACTUELLE. 9 5 

santé il met fin au combat des deux adversaires, et 
marquan t à chacun sa place il marche d ' u n pas 
ferme dans les voies de Dieu et dans les lumières de 
la raison. 

Mais pour q u e ces lumières , si rares a u j o u r d ' h u i , 
se répandent sur le m o n d e , il faut qu'elles brillent 
dans nos éducations ; elles ne peuv ent arr iver à la 
foule que mêlées aux premières émotions de la vie, 
et sous l ' inf luence irrésistible de la mère de famille ; 
c'est la lampe sacrée q u e la femme laborieuse de 
Virgile a l lume la nu i t , pour son travail , près du 
berceau de son enfant . 

Il y a dans le Paradis perdu un lion dont la c r éa -
tion n 'es t point encore achevée; on le voit sortant 
à demi de la terre qui l 'enfante ; son œil étincelle, 
sa cr inière s'agite ; mais son corps n'est q u ' u n e masse 
inerte , immobi le , qu i t ien t encore au sol ; impatient 
il attend la dernière étincelle pour s 'élancer. 

Imagesub l ime du genre h u m a i n ! il n ' a de vivant 
que la tète , le reste n 'a pas m ê m e le mouvement : 
faites-y péné t re r l a l u m i è r e , arrachez le lion au néant , 
et qu' i l p renne possession de son empi re ! 
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• v _ J • _ . - .*. 

É C H E L L E S O C I A L E . 

Partout où les peuples ont eu des, mœurs , elles ont 
régne, ' ' .. 

(BERNARDIN DB SAINT-L'IF.IIBK, Discours sur l'édu-
cation des femmes, p. 353.) 

Dans les temps de barbarie , les femmes sont 
esclaves ou servantes. 

Aux premières lueurs de civilisation r elles devien-
nen t nos ménagères , puis nos compagnes. 

P lus tard , elles sortent de l eu r maison et s 'asso-
cient au monde pa r les talents d ' ag rémen t , et à leur 
mar i par le développement de l ' intell igence. 

Enf in , lorsque la société, parvenue a u n e civilisa-
tion plus parfaite sans perdre ses formes aimables, 
reconnaî t les droits de l ' homme , la femme prend 
place dans l 'Etat : elle est a la fois ménagère , c o m -
pagne et citoyenne ; elle est complète. 

Ainsi la place que les femmes occupent dans la 
société nous donne l 'histoire de la civilisation du 
monde ï 

Des temps sauvages, 
Dos temps d 'Homère , 

Des républiques grecques et romaine, 
Du moyen âge, 
Du siècle de Louis XIV, 
Et d u nô t re , 

époque de régénération : les femmes doivent s'y 
élever à la première des magistratures par le simple 
accomplissement de leurs devoirs, comme filles, 
comme femmes et comme mères . 
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D E L ' É D T C A T I O Î J D E L A F E M M E P A R L E M A R I . 

Il y a d a n s les a f f e c t i o n s p r o f o n d e s du c œ u r q u e l q u e 
c h o s e d e p u r e t de d é s i n t é r e s s é q u i a n n o n c e l ' exce l l ence 
e t la d i g n i t é d e l ' â m e h u m a i n e . 

(ANCILLON, de l'Immortalité.) 

Notre avant -dernier chapitre sera, j e n ' en doute 
pas, le sujet de nombreuses réclamations. Plus d 'une 
mère de famille, plus d ' une directrice de pensionnat , 
indignées de m o n i r révérence, m 'accuseront d ' e r -
reur , ou m ê m e de mauvaise foi. On en appellera à 
telle ou telle institution l ibérale, où les j eunes filles 
font l eur rhé tor iquee t leur log ique , comme au collège, 
et pourraient au besoin p rendre leurs degrés universi-
taires. On m'écrasera de l eu r science, on m'éblouira 
de leurs talents, on m e je t tera leurs couronnes , et 
avec tout cela q u ' a u r a - t - o n prouvé ? Une chose en 
vérité fort insignifiante : c'est qu ' i l n ' y a r ien a u -
dessus de la vanité des élèves, si ce n 'es t la vani té des 
maîtres et des parents . 

Que l ' instruction des f emmes se soit améliorée, 
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c'est un fait ; mais cette instruction qu ' a - t - e l l e pro-
duit j u squ ' à ce j o u r ? Arrê tons-nous à cette idée. 

Ma première observ ation porte sur les méthodes 
d 'enseignement . On a cru -perfectionner l 'éducation 
des femmes en lui donnant les formes scolastiques 
de l 'éducation des hommes . L ' e r reur est là. Ces for-
mes ne sont commodes que pour le professeur, car 
elles le dispensent d ' ins t ruct ion, et, au besoin, d ' i n -
tell igence. Avec quelques mots il réveille la science 
de son élève, c o m m e on réveille u n e mach ine en 
poussant u n ressort. La mach ine répète des n o m s , 
des dates, des faits, voire des jugements plutôt a p -
pris que compris , mais qu i semblent appar tenir à 
l 'élève, et lui donnent l 'a ir du prodige. 

Et cependant l ' âme sommeille ; toutes ses facultés 
sont oubliées ou méconnues : l ' imagina t ion , la m o -
rale, la poésie, le sent iment du beau, nos guides 
célestes, s 'engourdissent et meuren t sous les déve-
loppements mécaniques de la mémoi re . 

Ma seconde observation roule tout entière sur les 
choses enseignées. Une j eune fille se marie : que lui 
avez-vous appris , et q u e fallait-il lui apprendre pour 
assurer son b o n h e u r et le nôt re? Cette quest ion, si 
s imple , est cependant u n e question nouvelle. 11 sem-
ble, au moins , que personne n 'a i t osé se la faire, 
puisque personne n 'a songé à la résoudre : c'est u n e 
lumière qui m a n q u e à tous nos traités d 'éducat ion, 
et que j e voudrais répandre sur chaque page de ce 
livre. 



Nous élevons nos filles dans la vani té et dans l ' i n -
nocence ; puis nous les donnons à u n mari qui d é -
t rui t leur innocence et cultive leur vanité : ainsi 
la vanité reste seule, et là commence son rôle actif 
et désastreux : elle dit à la f emme q u e sa beauté mé-
rite les hommages , que le bonheur est dans le luxe, 
que la fortune, d o n n e tout , considération et b i e n -
être, et qu' i l faut acquér i r la for tune. Ce que di t la 
vanité, la f emme le veut et l ' h o m m e l 'exécute : c'est 
le t ra in du m o n d e ; on y sacrifie le repos, la santé, 
et j usqu'à la conscience ; on y emploie les plus belles 
années de sa vie ; après quoi , ceux qu i ont le mieux 
réussi tombent dans le dégoût , et se pla ignent avec 
a m e r t u m e de n 'avoir rencont ré que le néant . 

Il faut le d i re , toutefois, ce t te inf luence de la f e m m e ' 
(latte presque tou jours les penchants du mar i . C'est 
la vanité q u i vient i rr i ter l ' ambi t ion , ét ils marchen t 
ensemble vers le m ê m e but . 

Il n 'en était pas ainsi dans les temps antiques : les 
filles ignoraient j u s q u ' à leur pouvoir. On les élevait 
dans l ' innocence et sur tout dans l 'humil i té ; en r e -
cevant un m a r i elles croyaient recevoir u n maî t re 
comme au jourd 'hu i elles croient recevoir u n aman t , 
et celte situation d ' â m e les préparai t mervei l leuse-
ment à l 'obéissance. C'est alors que le mar i commen-
çait l 'éducation de la f e m m e : il lui enseignait à r é -
gler les choses de la ma i son , et , sagement bien plus 
qu ' amoureusement , il donnai t l'essor à son esprit et 
la direction à son caractère . 

Un grand philosophe, Xénophon , nous a con-
servé ces détails dans u n traité spécial d 'économie 

domestique. 11 nous mont re les deux époux, à peine 
réun i s sous le m ê m e toit, dél ibérant de leurs devoirs 
•et de leurs t ravaux, afin d ' en par tager les charges 
et aussi les pla is i rs ; mais, avant tout , sacrifiant aux 
dieux, invoquant leur secours et leur demandan t 
des lumières , l ' un pour bien conseiller, l ' aut re pour 
d ignement obéir. En sorte que , dans ce j eune m é -
nage, les conseils d u mar i et les vertus d e l à f e m m e se 
trouvaient consacrés par une ent remisede la Divinité ! 

11 faut voir , dans l 'ouvrage m ê m e de Xénophon , 
comme il traite grac ieusement son gracieux su j e t ! 
quel cha rme il répand sur cette j eune f emme qu i se 
t rouble et rougi t , qu i ne sait r ien qu 'obé i r , qu i n 'a 
d 'aut re grâce que son innocence, d 'aut re méri te cpie sa 
candeur ' . qu i , aux premières questions de son m a r i , 
n ' expr ime q u e l ' é tonnement de se voir appelée au 
partage de la souveraineté conjugale . « Moi, pauvre , 
di t -el le , que suis - je devant toi qu i sais toutes choses? 
quel pouvoir ai-je? et c o m m e n t te saurais- je a ider? 
Je n 'ai r i en appr is , s inon que je dois vivre chas te -
m e n t , suivant la recommandat ion de ma mère . » 
Alors commencen t les leçons du m a r i , qui compare 
la f e m m e à la re ine abeille, veillant à la prospérité 
de la ruche . Q u ' o n j u g e de l ' intérêt de cette scène 
d ' in tér ieur tracée il y a vingt-deux siècles ! C'est So-
crate qui in terroge, c 'est I schomaque, le j eune 
m a r i , q u i r acon te ; c'est le sauveur des Dix mille qu i 
écrit . E t , en véri té , il y a que lque chose de grave et 
de soleiluel dans ces paroles du mar i et de la f emme, 
recueillies avec tan t de soin par de grands phi loso-
phes, pour l ' instruct ion d e l à légère Athènes. 



Mais ces leçons de la sagesse ant ique seraient 
inapplicables dans notre siècle. Chez nous la vie est 
plus intellectuelle, et la société plus large, donc l 'é-
ducation doit être plus étendue. Que les f emmes ré-
gnen t dans l ' intér ieur de la maison, qu'elles y é t a -
blissent l 'ordre et l 'économie, ce n 'est là qu ' une 
part ie de leur mission. A côté des devoirs de la sage 
ménagère , il y a les exigences et les élégances du 
monde. D'autres temps nous ont fait d 'autres des -
t ins : c'est ce que ne veulent pas voir ceux qui r e -
gret tent sans cesse les m œ u r s gothiques ou les vertus 
patriarcales. Les bonnes gens ne se sont pas même 
aperçus q u e le siècle de Louis XIV a substitué à 
l ' i solement des familles la vie de société, en d 'autres 
termes, la vie de salon. Ainsi les relations se sont 
accrues, les formes se sont adoucies, des devoirs 
nouveaux sont venus modifier des devoirs anciens, 
et de tout cela il est sorti u n e civilisation plus par-
faite, où les femmes sont appelées à jouer le rôle de 
législateur p a r l ' inf luence irrésistible, par l ' influence 
passionnée qu'elles exercent sur leurs mar is et sur 
leurs enfants . Toutes les opinions des hommes se 
font dans la famille ! 

Voilà le b ien , voyons le mal . Cette scène domes-
t ique, telle q u e Xénophon la rapporte , suppose, 
d ' une par t , ver tu dans l ' h o m m e , ignorance et hu-
mili té dans la f emme : nos éducations ne donnent 
r ien de tout cela, ni ver tu , n i humil i té . 

Loin de pouvoir nous appuyer de Xénophon, nous 
en sommes venus là , que le moment le plus péril-
leux pour u n e femme est celui où les passions de son 

mari s ' insinuent dans son c œ u r et renouvellent son 
caractère. Si ces passions m a n q u e n t de noblesse ou 
de probité, et si la f emme n 'a d 'autres armes que son 
innocence, elle est perdue. Rien de ce qu 'on lui a 
enseigné ne peut la défendre : elle succombera sans 
combat t re , elle sera avilie sans soupçonner sa d é -
gradation. Et quelles sont donc les forces de l ' inno-
cence? dites-le, vous qu i les opposez avec tant d 'au-
dace, et depuis tant de siècles, aux séductions des 
sens, de la vanité et de la for tune ! 

L'éducation que la p lupar t des mar is donnent au-
jourd 'hu i à leurs f emmes , est u n spectacle que je 
voudrais met t re sous les yeux de toutes les mères. 
Cette j eune fille, sans expérience, presque sans idées, 
que vous livrez à un h o m m e qu'el le connaî t à pe ine , 
si elle est jolie, passe en quelques heures de la sou -
mission à la souveraineté, du calme de l ' âme au d é -
lire des sens. Son mari s 'enivre de ses caresses, il est 
amoureux, il est jaloux, il est forcené! le voilà qui 
travaille à détruire à la fois et l ' innocence de sa 
femme et toutes ses affections, à l'isoler d u monde , 
à l'isoler m ê m e de sa mère . 11 y travaille avec f u r e u r , 
sans se douter du mal qu ' i l se fait à l u i -même . L'ef-
fervescence qui l 'enivre, et qui trouble sa raison, ne 
se manifeste que par l 'extravagance et la frénésie. 
Oh! il est prê t à se ru ine r pour elle, à lu i donner sa 
vie et son honneur ! Ce n 'est pas u n e compagne , 
c'est u n e idole, c'cst u n e maîtresse, u n e fille d'O-
péra, qu 'on couvre de cachemires , qu 'on insulte , 
qu 'on adore, qu'on paye, e t dont on se rassasie. La 



j e u n e f e m m e , incapable de conna î t r e ce qu ' i l y a 
d ' h u m i l i a n t d a n s ces passions b ru ta le s , sour i t de 
son t r i o m p h e e t s ' hab i tue à ces «mot ions fortes qu i 
von t b ien tô t l u i échappe r . 

E n c o r e si les h o m m a g e s r e n d u s à sa beau té ne 
flétrissaient q u e son i nnocence ! mais ce n ' es t pas 
assez d e l à flétrir-, l ' insensé s ' occupe à la c o r r o m p r e . 
L e voilà qui lu i raconte ses succès , v ra i s ou f aux , 
a u p r è s de cer ta ines f e m m e s , les aven tu res des b e a u -
tés les p lus célèbres . 11 e m p r e i n t cel te â m e si p n r e 
de mi l le honteuses images ; il lu i m o n t r e p a r t o u t le 
vice a imable et c o u r o n n é ; les b a l s , les spectacles , 
les p r o m e n a d e s , n e sont p o u r elle q u ' u n cercle de 
scandales . D 'abord la j e u n e f e m m e roug i t de ces 
é t r anges conf idences ; mais sa cur ios i té s 'éveille ; les 
réc i ts sont j oyeux , o n l e u r d o n n e u n tou r or iginal : 
à cet te h e u r e ils servent d ' a m u s e m e n t , p lus t a rd ils 
s o n i ront d 'excuse . Mari s t u p i d e ! il endoc t r i ne sa 
f e m m e , c o m m e s i , e n la r e c e v a n t des m a i n s d ' u n e 
m è r e , il se fû t ape rçu q u e la l e c t u r e des contes de 
l a Fon ta ine , m a n q u a i t à son éduca t ion . 

A u mi l ieu de cet te vie d e diss ipat ion et de cap r i ce , 
l ' e spr i t s 'a iguisé et l ' â m e s ' évapore . Hélas! de cette 
j e u n e fille i nnocen t e il n e reste r i e n q u ' u n e f e m m e 
légè re , c o u r a n t de visite en v is i te , u n obje t d ' a d o -
ra t ion et de pi t ié . L a m u s i q u e e t la danse déjà lui 
t i ennen t lieu de pensée , pu i s v i e n n e n t les spectacles 
et la p a r u r e , p u i s les caquets d u m o n d e , pu i s les 
v a i n s désirs et les va ins pla is i rs , e t , a u bout de tou t 
cela , le v i d e , le v ide le p lus e f f r ayan t et le p lus com-
ple t . Quel t r a in d e v i e ! ne d i ra i t -on pas que l ' intell i-

gence n e lu i fu t d o n n é e que p o u r se lever , s ' hab i l l e r , 
bab i l l e r ! C'était b ien la pe ine d ' u n i r avec t a n t de 
soin ces ta lents d 'a r t i s te et cette innocence d ' e n f a n t , 
p o u r j e te r a u m o n d e u n e v i c t ime de p l u s , v i c t ime 
c h a r m a n t e , v i c t ime o rnée , et pu i s c 'est tou t ! 

H a i s n o u s app rochons d u d é n o ù m e n t : les p r e -
miers .actes du d r a m e sont joués , et toutes les scènes 
qu i le composent von t se. pe rdre dans la m ê m e c a -
tas t rophe. Aux soup i r s de l ' a m o u r succéderont b ien-
tôt les c r i s d u désespoir . L a passion d u mar i est 
usée , les i l lusions de la f e m m e s 'évanouissent . Cette 
f e m m e , don t il a fuit u n e maî t resse ; cette f e m m e 
don t il n ' a v u q u e la beau té , celte f e m m e qu' i l a 
flétrie, dépravée,- idolâ t rée , d o n t il adorai t les c a -
pr ices , don t il i rr i tai t les pass ions ; cette f e m m e 
q u ' i l en ivra i t d ' adu la t ions et de vo lup té , il n ' e n veut 
p lus , il en est dégoû té . H ie r encore il la couvrai t de 
d i a m a n t s , a u j o u r d ' h u i il se p la in t de son déso rd re ; 
il pa r l e d ' économie ; ce n ' es t p lus p o u r l u i q u ' u n e m é -
nagère , u n e c h a m b r i è r e , u n ê t r e b o n à p r e n d r e les 
ordres d u maî t re et à compte r avec les domes t iques . 

A h ! descendre d u t r ô n e , être t ra i t ée c o m m e u n e 
l e m m e q u ' o n m é p r i s e , ap rès avoir été t ra i tée c o m m e 
u n e maî t resse q u ' o n idolâtre ! 

Tr i s te j o u r n é e , qu i p lus tôt , q u i p lus t a rd , se lève 
s u r tous les m é n a g e s , sans ê t re j a m a i s p révue ! Alors 
a r r iven t la h a i n e , l ' a i g r e u r , la vengeance , le m é -
pr is , l ' adul tè re . L ' adu l t è r e , qu i e n t r a î n e a p r è s lui 
le scandale et le d é s h o n n e u r : on s e sépare de son 
m a r i , ou on le t r o m p e . Le cœur-a besoin d ' a m o u r , la 
j eunesse veu t ressaisir ses « m o t i o n s pe rdues ! on 



cherche cette moitié de so i -même q u ' o n a rêvée, et 
la dépravation, commencée par le mar i , s 'achève 
dans les bras d ' u n a m a n t ! 

Après u n parei l tableau, est-il besoin de le dire? 
ce n 'est plus la f emme qu ' i l faut endoctr iner par le 
m a r i , c'est le mar i qu'il faut régénérer pa r la femme. 
Que faire donc? Rendre les femmes au sent iment 
complet de leur digni té , et leur apprendre à d i s t in -
guer le véritable a m o u r des fu reu r s qui usurpent 
son n o m . Le p remier point , c'est qu'elles veuillent 
être a imées et respectées, c'est qu'elles ne consen-
tent , pour aucun pr ix , au déplorable rôle que nos 
passions brutales leur imposent ; c'est qu'elles a p -
prennent enfin tout ce qu ' i l y a d'avilissant dans ces 
hommages qui les t ransforment en ins t ruments de 
caprice et de volupté. J 'oserai le dire, il n 'y a point 
de progrès possible pour la civilisation, tan t que les 
femmes ne nous auron t pas fait rougi r de ces ass i -
milations grossières que la bonne compagnie r é -
sume ainsi : le v in , la table, les femmes , les chevaux : 
triste catalogue des plaisirs de la b ru te , où l ' h o m m e 
flétrit j u squ ' au sein qu i l 'a por té ! 

Mais c o m m e n t nous en feront-elles roug i r , si elles 
n ' en rougissent pas el les-mêmes? Que la délicatesse 
la plus exquise soit donc dans u n e j eune fille la l u -
mière de sa pudeur , comme elle est dans u n e j eune 
f emme la m a r q u e de sa dignité . Ce ne sont pas les 
gr imaces de la p ruder ie , c'est la vertu que j e de-
mande. En rendant la séduction plus difficile, j e 
rendrai l ' amour plus idéal et plus p u r , j e lui laisse-
rai- les illusions qui viennent enchanter notre ado-

lescence, et l ' in t roduisent , pour la première fois, 
dans le monde du beau et de l ' inf ini . 

Ainsi doit s 'aecomplir l 'éducat ion des filles. Et 
quan t à l 'éducation du mar i , pourquoi nous en i n -
quiéter? elle se fera s implement et na ture l lement par 
les vertus de la f emme. 



C H A P I T R E X I . 
• * . • „ - 1 -

DE Q U E L Q U E S M O D I F I C A T I O N S N É C E S S A I R E S D A N S 

L ' É D U C A T I O N D E S F I L L E S . 

On doit incu lquer à chaque moment dans la t ê t e d 'une 
j e u n e fille q u e l l e est des t inée à fa i re le bonheur d ' un 
h o m m e ; son g e n r e d ' éduca t ion doit ê t r e de lui en f a i t e 
connaî t re les moyeus et de lui en inspirer , le goût , en y 
a t tachant sa gloire. 

(MME BERMUB, Discours sur l'éducation des 
• femmes; Par is , 1803.") 

v - . • • • ' " ' • • 

On accuse le mar iage de tous les m a u x q u e nous 
venons d 'esquisser ; accusation rajuste : le ma r i age 
est bon, ce sont nos éducations q u i sont mauva i ses ; 
aussi, qui corrigerait nos éduca t ionsréhabi l i t e ra i t 
le mariage. De quoi s 'agi t - i l? d ' ime chose bien 
s imple , mais qu 'on n ' a point encore essayée, de 
nous habi tuer dès notre enlance h toutes les pen -
sées, à tous les sent iments qu i doivent r empl i r notre 

"vïeT \ ; v \ ' ' . 

Je voudrais sur tout fixer l 'a t tention des j e u n e s 
tilles sur le choix de leur m a r i , les élever pour ce 
choix, leur impr imer profondément en l ' âme les 

marques d u véritable a m o u r , afin qu'elles n e se 

laissassent pas t romper pair tout ce qu i n ' en a que 

l 'apparence. 

M O D I F I C A T I O N S N É C E S S A I R E S DANS L ' É D U C A T I O N . 1 0 9 

Ne sont-elles pas faites pour a imer? ce bonheur 
ne doit-il pas se répandre sur leur vie entière? n'est-
ce pas à la fois leur règne , leur force et leur destin ? 
Et cependant ce vieux pré jugé de couvent qui a b o -
mine l ' amour subsiste encore dans les familles ; les 
mères oubl ient en présence de leurs enfants les p é -
rils dont cette éducation étroite les envi ronne , les 
illusions qu i naissent de leur ignorance, e t les f a i -
blesses qui suivent ces illusions. 

Ouvrir l ' âme des j eunes filles au véri table a m o u r , 
c'est les a rmer contre les passions corruptrices qui 
en usurpen t le nom ; et ici l 'avantage est double , car 
en exaltant les facultés aimantes de l ' âme , vous p a -
ralysez en quelque sorte les passions délirantes des 
sens. 

Examinez le p remier choix d 'une j eune fille. De 
toutes les qualités qui lu i plaisent dans son aman t , 
il n ' en est pas une seule qui convienne à u n mari ; 
et en véri té elle ne voit r ien de celui qu'el le a ime 
que la beaute"de son visage, ou peut-être l 'élégance 
de son hab i t . N'est-ce donc pas là la condamnat ion 
la plus complète de nos systèmes d 'éducation ? Dans 
la crainte de trop émouvoir le cœur , nous cachons 
aux femmes tout ce qu i est digne d ' amour , nous 
laissons égarer le sent iment du beau qui est en elles 
su r des futilités ; les dehors leur plaisent, le dedans 
leur est inconnu ; aussi lorsque, après six mois 
d ' un ion , elles che rchen t auprès d'elles ce j eune 
h o m m e cha rman t qu i les enivrait de sa présence, 
elles sont fort étonnées de n 'y trouver q u ' u n im-
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per t inent ou u n sot. Voilà ce que les gens du monde 
n o m m e n t assez généra lement des mariages d ' inc l i -
nat ion. 

Il est vrai que dans l 'état actuel des m œ u r s les 
j eunes personnes sont r a remen t appelées à faire 
e l l e s -mêmes un choix : on occupe leur imaginat ion, 
non d u m a r i , mais du mar iage , d 'où il résulte que 
la p lupar t des filles ont en vue le mar iage , sans t rop 
songer au mar i . De leur côté, les parents cherchent 
à assortir les for tunes : leur bu t , disent-i ls , est d ' a s -
surer le sort de leurs enfants , et , dans cette pensée, 
ils t rai tent le mar iage comme une affaire de c o m -
merce , c o m m e u n e chose qui donne u n état dans le 
m o n d e ; oubl iant que c'est aussi une chose qui donne 
le b o n h e u r ou le ma lheur dans la famille. C'est ainsi 
que notre folle sagesse est parvenue à supp r imer 
l ' amour du m a r i a g e ; nous en avons fait u n marché , 
où les filles achètent le pouvoir de régler la dépense 
de leur maison, de sortir seules, et de chercher a u -
tour d'elles cette moit ié de leur â m e , cet être s u -
b l ime q u e l 'adolescence rêve et que la-jeunesse veut 
posséder ! 

Car nos éducations peuvent bien t romper nos pen-
chants , ma i s elles ne sauraient les tuer : l ' homme et 
la f e m m e , c'est le m ê m e être que la na ture tend i n -
v inc ib lement à r é u n i r par l ' amour ! 

Le système actuel n'est donc qu ' une déception : il 
éloigne le péril de la maison paternelle pour le t rans-
porter dans la maison du mar i . Singul ière é d u c a -
t ion, dont le seul but est de rejeter sur u n autre le 
lourd fardeau de nos imprévoyances! 

Ainsi , dans l 'é tat des choses, les j eunes filles ne 
sauraient faire u n choix faute d 'expérience, et le 
choix des parents est presque tou jours mauvais , faute 
de mémoire . Nous nous sommes placés en t re deux 
maux , sans aucune chance pour le b ien. 

Pour sortir d ' une situation aussi déplorable, il 
n 'est qu 'un moyen , c'est de donner en m ê m e temps 
et plus de l iberté et plus de lumières aux filles. Je 
voudrais graver dans leur âme u n modèle idéal 
de toutes les perfections huma ines , et leur ap-
prendre à soumettre leurs penchants aux décisions 
de ce modèle. E n dét ruisant leur demi-esclavage, 
j e les habi tuerais à s 'appuyer de leurs propres 
forces, ce qui impor te plus qu 'on ne pense à leurs 
ver tus ; en développant en elles le sent iment inné 
d u beau mora l , j e les habi tuerais à le chercher 
par tout , ou , pour mieux dire, à le préférer à tout. 
Dès lors ne craignez pas l ' amour : cette flamme qui 
dévore n 'est plus q u e la flamme qu i éclaire et qui 
vivifie! 

Nous saurons plus fard commen t on doit déve-
lopper le sent iment du beau, ce puissant ressort de 
l 'éducation morale. Je dis développer, car le senti-
m e n t est en nous ; c'est lui qui colore les désirs du 
j eune adolescent, et dans ses jeux et dans ses amit iés , 
lui fait imaginer des choses dont il ne vit j ama i s au-
cun modèle. C'est lui qu i enseigne au poète et au 
peintre à saisir la na ture dans ses expressions les plus 
touchantes et les plus vives; c'est lui enfin qu i , à la 
lecture de P lu ta rque , t ransporte l ' enfant dans la vie 
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héroïque, lorsque, à peine échappé du giron de sa 
mère , il mépr i se le c r ime qu i donne des trônes, et 
adore la ver tu qu i conduit à la mor t . 

N'effacez pas ces nobles inspirat ions, car elles ten-
den t toutes à la ve r tu : c'est le chemin des perfections 
indéfinies, et là seulement nous pouvons apprendre 
à dématérialiser l ' a m o u r , c o m m e à désintéresser nos 
dévouements . 

C H A P I T R E XII . 

ÉDUCATION DES MÈRES DE FAMILLE. 

DE CET OUVRAGE 

I l n ' y a q u e n o u s a u t r e s L a c é d é m o n i e n n e s , d i sa i t l ' é p o u s e 
d e L é o n i d a s , q u i c o m m a n d i o n s à nos m a r i s , p a r c e qu ' i l 
n ' y a q u e n o u s q u i fass ions d e s h o m m e s . (PLUTÀRQUE.) 

Une f e m m e q u i p e n s e , fi d o n c ! a u t a n t v a u t u n h o m m e 

q u i m e t du r o u g e . La f e m m e d o i t r i r e , t o u j o u r s r i r e ; c e l a 

su f f i t à s a n o b l e mi s s ion s u r la t e r r e ; ce la su f f i t p o u r 

m a i n t e n i r e a j o y e u s e h u m e u r l ' a u g u s t e r o i de la c r é a t i o n . 

(LESSIKG, Emilia Galotti, a c t e IV, s e . M . ) 

— P L A N G É N É R A L 

J 'ai mont ré les vices de nos éducations à la mode , 
et cependant j e ne propose aucune réforme générale. 
Éducat ion de couvent , éducation de pensionnat , 
éducation de famil le , méthode anc ienne , méthode 
nouvelle , peu . importe , j e les reçois toutes pour 
assurer plus ta rd leur r é fo rme ; mais cette première 
éducation t e rminée , j e m ' e m p a r e de l 'élève, et la 
mienne commence . 

La j eune f e m m e a quit té la maison paternelle ; elle 
est épouse, elle est mè re ; sa sollicitude ne lui laisse 
plus de repos. La voilà lisant, relisant Fénelon, Jean-
Jacques, m a d a m e de Beaumont , m a d a m e de Genlis, 
m a d a m e de Rémusa t , e t , cherchant par tout des m é -
thodes et des directions, u n instinct secret lui révèle 
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Arrêtons-nous u n momen t sur un sujet si grave. 
La pensée de l ' h o m m e ne se ' renfermé'pas , c o m m e 

celle des a n i m a u x , dans les l imites de ce globe : elle 
qui t te le visible pour l ' invisible, et, se dégageant de 
la mat ière , elle va se perdre dans les contemplat ions 
de l ' inf ini . Là est toute notre g r a n d e u r , puisque là 
seulement nous t rouvons le pr incipe de notre ê t re , 
les bases de not re morale , le dernier pourquoi , le 
dernier comment de notre existence fugi t ive. L a 
véri té jaillit du monde immatériel : c'est le f lambeau 

que pour se r e n d r e digne de l 'éducation de son e n -
fant , elle doit r e c o m m e n c e r la sienne. 

La première pensée qu ' i l faut lu i donne r , c'est de 
s 'occuper un peu moins de ce qu'el le doit lui appren-
dre et u n peu plus de çe qu 'e l le doit lu i inspirer . 
Assez d 'autres le feront savant , elle seule peut le 
rendre ver tueux. Bonne mère , empare- toi de l ' âme , 
afin de di r iger u n j o u r l ' in te l l igence! 

Ceci est le point capital , ou , pour mieux di re , le 
sommai re de l 'éducat ion des mères de famille. Il 
s 'agi t , en effet, de faire sortir les f emmes d u cercle 
étroit où la société les r en fe rme , d 'é tendre leurs 
pensées à tous les objets qui peuven t nous r endre 
meil leurs et p lus heureux . 

C'est u n m o n d e rel igieux, phi losophique et mora l , 
qu i s 'ouvre devant elles. Leur mission est d'y intro-
dui re notre enfance comme dans u n temple sa int , 
où l ' âme s 'étudie et se reconnaî t en présence de 
son Dieu. 
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Ainsi , notre âme est attirée vers ce monde inconnu 
par les nécessités mêmes de notre existence terrestre. 
Dieu y plaça les sources de l a vérité et de la ve r t u , 
avec la révélation d ' une vie meil leure. 

L 'é tude de ces grands phénomènes compose ce 
que Socrate aurai t appelé la science importante . El le 
est le sujet m ê m e de ce livre. 

Science de n o u s - m ê m e s , qui conduit à la connais-
sance de Dieu. 

Science des lois morales de la na ture , qu i conduit 
à la connaissance de la véri té. 

L ' h o m m e peut y at teindre-puisqu' i l y aspire ; c 'est 
la terre promise et en t revue ; elle nous sera donnée, 
parce qu'elle est promise et entrevue : et j 'ose di re 
que ceux qui l i ront ce livre avec attention auron t fait 
un pas dans la carrière. On n 'aborde point u n sujet 
si r iche sans part iciper à ses richesses. Il suffit de s 'y 
essayer pour s'y agrandi r , et toute âme qui s'y plonge 
en ressort plus bril lante et plus pure . 

On objecte la profondeur du sujet , la faiblesse de 
notre na ture , et cette résistance passive qu'el le o p -
pose aux méditat ions qui l 'accablent , et l 'on ne voit 
pas que la véri table philosophie est pleine de clarté, 
et que les philosophes seuls sont obscurs. P a r sa 
langue barbare et pédantesque, elle est la science du 
petit nombre ; pa r le fond m ê m e de ses pensées, elle 
est la science universelle : n 'est-ce pas elle qui un i t 
l ' h o m m e à l ' h o m m e et le genre h u m a i n à Dieu? Ces 
questions si vastes de néant et d 'é terni té , qu i absor-
bent les méditations du sage, combien de fois j e les 
ai retrouvées occupant le villageois dans sa c h a u -



mière 'e t le soldat au bivouac! Je ne connais pas de 
métaphys ique plus t ranscendante que celle qui se 
fait au camp la veille d ' une bataille. Que de contem-
plations silencieuses des mondes et de l ' inf ini ! que 
de pensées vers les créations invisibles! q u e de 
prières ardentes vers cette vie céleste qu 'on oubliait 
h ie r , et q u i , ma in tenan t , est quelque chose de plus 
q u ' u n e espérance ! Si u n e balle m e f rappe, demain 
tous ces soleils br i l leront sous mes pieds ! Dieu se 
révèle à ceux qui vont m o u r i r ; et du sein de cette 
foule, qu ' aucune instruct ion n 'adouci t , qu ' aucune 
religion n ' h u m a n i s e , de ce cloaque i m p u r de débau-
ches, de cr imes et d ' impié té , s'élève tout à coup u n e 
pensée immortel le qui traverse toutes les âmes et les 
t ransporte au sein de Dieu. 

Ainsi les méditat ions de Socrate expirant an imen t 
u n e a rmée ent ière ; que dis-je ! elles an iment toute 
créature possédant u n e âme : les plus faibles s 'y 
p longen t avec délices, elles en ont le pressent iment 
et le besoin. Lorsqu 'à quinze ans , dans nos prome-
nades solitaires, nous rêvons u n e vie idéale de ver tu 
et d ' a m o u r ; lorsque la mor t nous paraît si belle, que 
nous y aspirons comme au b o n h e u r ; lorsque le mot 
toujours devient intelligible, et que , sur cette t e r re 
où tout passe, où tout m e u r t , nous parlons d ' a imer 
é ternel lement , c'est u n voile qui tombe, c'est u n 
nouveau m o n d e qui se découvre : le sent iment d u 
beau , le sen t iment de l ' in f in i , se placent entre le ciel 
e t nous , c o m m e des degrés qui y conduisent . 

Quelle j eune fille ne s'est fait u n e image divine de 
l ' h o m m e ou 'e l le doit a imer? la pudeur ne cède à 

l ' amour que parce qu'elle le rêve dans le ciel : sur la 
terre elle le sanctifie par l 'éternité. 

Quel j eune h o m m e , en lisant la profession de foi 
d u Vicaire savoyard, n ' a pas conçu la pensée d 'y 
ajouter u n chapi t re , de chercher à son tour le secret 
de l 'être et les preuves de l ' immorta l i té? A u milieu 
de notre admirat ion pour u n si bel ouvrage, nous 
sentons qu ' i l est incomplet . Chaque â m e de j eune 
h o m m e en ren fe rme u n plus beau , plus décisif, 
qu'elle brû le de réal iser; et ce sent iment énerg ique 
n'est point u n e vani té terrestre , c 'est u n appel , c'est 
u n e révélation de la Divinité . 

Entrez dans nos églises, voyez cette foule p r o -
sternée à l ' ombre des autels : les plus humbles com-
m u n i q u e n t avec le monde invisible. Oh ! si vous 
pouviez entendre leurs pr ières , ces questions adres-
sées au ciel, cette inquié tude de nos destinées f u -
tures, ces vœux ardents pour demander la foi et la 
lumière , vous reconnaîtr iez toutes les quest ions, 
tous les doutes qui tourmenten t les philosophes, vous 
seriez sûrs de votre immorta l i té ! 

« Chacun est philosophe à son insu , et pour ainsi 
dire en dépi t de lu i -même, dit u n écrivain sensible 
et profond l . Kant , dans son cabinet , à I iœnigsberg , 
passait sa vie à médi ter sur l ' âme et le devoir ; son 
domest ique, le vieux L a m p e , avait sans doute aussi 
l 'esprit tourmenté des m ê m e s problèmes. Tout en 
brossant dans le j a rd in l ' hab i t de son maî t re , il p e n -
sait que Kan t était déjà su r l 'âge, qu'il mour ra i t u n 

« M. Doudans, dans un aiticle inséré au Journal des Débals. 
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j o u r , b ientôt peut -ê t re ! q u e dev iendra après sa m o r t 
M. le professseur , si savant et si b o n ? es t -ce que tou t 
sera fini pour lui q u a n d il sera là-bas dans le c i m e -
t ière derr ière la t o u r ? ce que le min i s t r e nous p r ê -
c h e le d imanche est-il b i e n v r a i ? qu 'es t -ce que M. le 
professeur fera de tou te sa science dans l ' au t r e 
i nonde? et moi , le rever ra i - je de l ' au t r e côté? Q u a n d 
on n 'a j ama i s fai t de tor t à pe r sonne , il m e s e m b l e . . . 
E t puis venai t l ' h e u r e d u d é j e u n e r , e l l e b o n h o m m e , 
oubl ian t la ph i losophie , n e songeai t p lus q u ' à serv i r 
son maî t re . » N ' admi rez -vous pas c o m m e n t le g r a n d 
phi losophe et l ' h u m b l e s e r v i t e u r , occupés des m ê m e s 
pensées , a r r iven t aux m ê m e s solut ions, l ' u n pa r la 
force de son génie t r a n s c e n d a n t , et l ' au t r e pa r la 
s imple convict ion d ' u n e b o n n e conscience? 

Mais ces inqu ié tudes q u i vous t o u r m e n t e n t , l a 
foule ne les conna î t pas! — Et moi , j e vous r é p o n d s 
que p a r m i les êtres les p lus vu lga i res , les p lus s tu-
pides, il n ' e n est pas u n seul , non il n 'es t pas u n 
seul h o m m e à q u i u n j o u r , dans u n e c i rcons tance 
grave , ces quest ions mé lanco l iques : Qu i su is - je ? 
d 'où v i ens - j e ? où v a i s - j e ? n e se soient présentées 
c o m m e u n t ra i t de l u m i è r e ! Nos sciences m a n q u e n t 
au peuple , la misère l ' av i l i t , et la civil isation le n é -
glige : n ' i m p o r t e ! il y a u n m a î t r e puissant c h a r g é 
p a r l a na tu re de réveil ler ce s e n t i m e n t ; et ce ma î t r e 
q u i doit nous complé t e r , ce m a î t r e , grâce à D i e u , n ' a 
j ama i s m a n q u é à a u c u n h o m m e : c'est le m a l h e u r ! 

Dieu et le n é a n t , la fatal i té et le devoi r , g randes 
quest ions q u i nous ag i ten t tous su ivant l ' é t endue de 
nos pass ionset la portée de no t r e â m e . La phi losophie 
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et la re l igion sont là p o u r les résoudre : sentinelles 

vigi lantes , elles avert issent le genre h u m a i n qu ' i l y 

a que lque chose au delà de ce qu ' i l voit. 

11 y a peu de j o u r s , u n e j e u n e fille coquet te e t lé-
gè re , absorbée p o u r u n m o m e n t dans la dou leur où 
la je ta i t la m o r t de son f iancé, m e disait : « De grâce , 
m o n s i e u r , indiquez-moi quelques bons l iv res où l 'on 
t ra i te de l ' immor ta l i t é de l ' â m e ; non que j e doute , 
mais depuis qu ' i l a qu i t t é la t e r r e , depu i s qu ' i l n 'es t 
p lus là , j ' a i besoin de m e n o u r r i r de cette pensée et 
d ' en avoir l ' in tel l igence. » Pu i s avec un p ro fond sou-
p i r et u n triste r ega rd , elle m u r m u r a : « Les h o m m e s 
sont b ien h e u r e u x de pouvoir se l ivrer à ces é tudes 
q u i consolent . » E t , c o m m e si elle eû t fait u n effort 
p o u r va incre sa t imid i té : « Vous comprenez , a jou ta -
t-elle e n pe rdan t u n peu de son ex t rême pâ leur , c 'est , 
j e crois, ce que vous appelez de la phi losophie . » 

Ainsi le m a l h e u r et la m o r t t i ennen t les â m e s dans 
u n e salutaire activité. Ce sont les g r a n d s p récep teurs 
du g e n r e h u m a i n : ils dématér ia l i sent nos pensées , 
ils spir i tual isent nos affections. 

E t en véri té j e ne connais r i en q u i m a r q u e mieux 
les misères de nos éducat ions que le mélancol ique 
r e tou r de cette j e u n e fille sur e l le -même. Dans no t r e 
sot o rgue i l , nous ga rdons pour nous cette philosophie 
q u i nous est u n p a r e m e n t de collège; mieux v a u -
drai t sans doute en péné t r e r l ' âme de nos femmes : 
c'est dans ce livre de consolat ion et d ' a m o u r , l ivre 
v ivan t , t ou jour s ouver t à la faiblesse et au m a l h e u r , 
qu ' i l serait doux , ô Socra te! ô Féne lon ! de ressaisir 
vos insp i ra t ions les p lu s sub l imes , toutes palpi tantes 



de la tendresse de nos mères et de l ' amour de nos 
femmes! Hâtons-nous donc, versons la lumière dans 
leur cœur , afin qu'elles en projet tentles rayons amou-
reux sur notre-vie tout ent ière. 

Quel sort que celui des f e m m e s ! également en 
proie à toutes les séductions des plaisirs, à toutes les 
angoisses de la douleur , comme amantes , c o m m e 
épouses, comme mères , sans autres a rmes que leur 
faiblesse ; qu i ne comprendra combien il est impor-
tan t de leur donner u n e éducation large, profonde, 
qu i leur prépare la ressource d ' une vertu plus puis-
sante que les douleurs qui les a t tendent , et que les 
séductions qui les menacen t? 

Autrefois la religion les instruisait du hau t d e l à 
chaire ; mais en concentrant sa morale dans la p é n i -
tence, elle donnai t plus de ressort au repent i r q u ' à 
la vertu. Les Massillon, les Bourdaloue, les Bossuet, 
travaillaient à étouffer les passions : ils aura ient d û 
apprendre à les dir iger . Loin de soutenir l ' human i t é , 
ils la brisaient sous le joug d ' une doctrine violente, 
qu ' i ls éclairaient des feux de l 'enfer . E t voyez, leurs 
plus grands prodiges n 'étaient pas de nous faire vivre 
honnê temen t dans le monde , mais de nous en a r r a -
cher : à leur voix, la Vallière se couvre d u sac de la 
pénitence ; les Chevreuse et les Longuevil le courent 
au désert pleurer leurs fautes ; et les reines élèvent 
des temples , fondent des cloîtres et vont s 'humil ier 
sous leurs voûtes! 

Certes, les hautes vérités morales, répétées sans 
cesse à l 'autel en présence de Dieu, n 'on t pas été 
sans frui ts pour l ' humani t é ; et si on les dégageait de 

toutes les superstitions qu i les rapetissent et des doc-
trines cruelles sur l 'éternité des peines, sur les ven-
geances d 'une Divinité impitoyable, les femmes pour-
raient encore au jou rd ' hu i y puiser u n e instruction 
forte et puissante ; mais la solitude est dans le t e m -
ple ; les prêtres y veillent seuls, prêtant l 'oreille au 
b ru i t lointain d ' u n monde qu i ne veut plus de leurs 
idées d ' u n autre siècle. Autrefois le peuple allait à 
eux , parce qu' i ls marcha ien t les premiers dans les 
sentiers de la sc ience; au jou rd ' hu i le peuple les at-
tend à son tour , parce qu ' i l s sont restés en arrière. 
C'est ainsi que l ' instruct ion morale leur échappe : 
triste réaction de nos excès ! les impiétés tbéologi-

"" ques ont amené l 'oubli de la religion ; et l 'oubli de 
la religion nous livre sans force à toutes les vanités 
de notre intell igence. 

Maintenant q u e r e s t e - t - i l aux femmes? quelques 
pratiques dedévotion et la messe du d imanche ; point 
de direction morale et religieuse, car je ne pu is ap-
peler de ce nom cette instruct ion courte et étroite, 
confiée à la mémoi re du premier âge, et qu i , n 'é tan t 
appuyée n i par la conviction des parents , ni par 
l 'exemple de la famille, t ient presque la place d ' u n 
songe dans le songe de la vie. Toutefois l ' impression 
religieuse existe, et elle suffit avec l ' amour maternel 
pour r an imer l ' âme ent ière. Ces deux sent iments , 
inaltérables dans les femmes , sont au jourd 'hu i le 
dernier espoir de la civ ilisation, et lorsque toutes nos 
éducations tendent à les affaiblir , notre but à nous 

est de les fortifier et de renouveler leur puissance. 



Cette pu i s sance est tou te mora le : n o u s la c h e r -
cherons d ' abord dans l ' é t ude approfond ie de nos f a -
cultés matér ie l les et sp i r i tue l les ; il f aud ra t racer la 
l igne qu i les sépare : que l les de l a t e r r e ? quel les d u 
ciel? divis ion i m p o r t a n t e t rop négl igée j u s q u ' à ce 
j o u r , et don t l ' i g n o r a n c e n o u s p longe d a n s les t énè -
bres. Avant de t i re r cet te l i g n e , vous êtes oppressés 
des va ins f an tômes d u ma té r i a l i sme : le dou te vous 
éc rase ; m a i s u n e fois l a sépara t ion fai te , les f a n t ô -
m e s s ' évanouissent , les t é n è b r e s s 'e f facent , e t la vé-
r i té consolante vous appa ra î t . 

Nous r e m a r q u e r o n s c o m m e n t cette sépara t ion si 
s imple suffit p o u r é tab l i r l ' ex is tence de Dieu et l ' i m -
morta l i té de l ' â m e , non c o m m e des d o g m e s , mais 
c o m m e des fai ts i n d é p e n d a n t s à la fois des i l lus ions 
de la pensée et des f o r m e s d u r a i s o n n e m e n t . 11 y a 
plaisir à voir des véri tés si hau t e s s e d é g a g e r d u m o n d e 
invisible , tou tes l u m i n e u s e s , toutes i r récusables , 
c o m m e l ' i n c o n n u e d ' u n p r o b l è m e de m a t h é m a t i q u e s . 

Ces vér i tés se font j o u r , il est v ra i , à t ravers les 
sensat ions t e r res t res , m a i s sans ven i r d 'elles. 

L à , nous t rouvons u n e conna i ssance nouve l le de 
l ' ê t re , et pa r c o n s é q u e n t de nouveaux é l émen t s d ' é -
duca t ion . L ' e n f a n t se p r é s e n t e à sa m è r e c o m m e u n e 
c réa tu re d iv ine : i l n e s ' ag i t p lus seu lement d ' ins t ru i re 
u u e in te l l igence , m a i s de développer u n e â m e ; et 
cette â m e , la m è r e l a conna î t : elle sait où por te r la 
l umiè re , où adresser ses leçons . Assez d ' au t res pour-
voiront le vaisseau de ses voiles et de ses a g r è s ; elle 
seule s ' en t re t ien t avec le pi lote , l 'assoit a u gouver-
na i l , le m u n i t de boussole , e t , a v a n t de le lancer sui 

l 'océan d u m o n d e , lui m o n t r e d a n s le ciel l 'étoile 
q u i doit le condu i r e . 

De l ' é tude de l ' h o m m e , nous passerons à la r e -
c h e r c h e de la vér i té . L a vér i té , c 'est l 'opposé de l ' e r -
r e u r ; et l ' e r r e u r , c 'es t la ba rba r i e et le c r i m e qu i 
r a v a g e n t le m o n d e . 

L a vér i té n ' a p p a r t i e n t ni à u n h o m m e , ni à u n e 
cas te , n i à u n peup le , ni à u n e re l ig ion. Son c a r a c -
tè re est la beauté ' , l 'u t i l i té , l 'universa l i té . Nos passions 
et nos supers t i t ions sont les t énèb res q u i l ' e n v i r o n -
n e n t : les lois de la na tu r e sont sa l umiè re . 

Not re b u t est d ' e x a m i n e r les ques t ions morales , 
phi losophiques , , pol i t iques , re l ig ieuses , qu i i m p o r -
ten t à l ' h o m m e , et de les r a m e n e r à la vér i té en les 
soume t t an t à u n e au to r i t é i m m u a b l e . 

Ains i nous a r r ivons p a r degrés à la par t ie la p lus 
i m p o r t a n t e de ce l ivre : les é tudes morales de l 'Évan -
gile . Nous disons la p lus i m p o r t a n t e , car toute é d u -
cat ion qu i n ' es t pas re l ig ieuse décomplè te l ' h o m m e , 
et ne réuss i t tou t a u p lus q u ' à f o r m e r u n a n i m a l in-
te l l igent . C'est u n e e r r e u r de pense r q u e l ' h o m m e 
est g r a n d p a r la sc ience ; il n ' e s t g r a n d , il n ' e s t 
h o m m e , q u e p a r la connaissance de Dieu. Hors de 
là , n o u s n e voyons r i en qiie sa v i e bo rnée , et u n e 
phi losophie sans l u m i è r e . 

P o u r q u o i l ' é g o ï s m e g é n é r a l ? pou rquo i l ' a m o u r de 
l 'or , l ' a m o u r du pouvo i r , l ' a m o u r de la vengeance , 
a u l ieu de l ' a m o u r de l ' h u m a n i t é ? P o u r q u o i t an t 
d ' ambi t ions qu i en fan t en t t an t de c r i m e s ? pourquo i 
t an t de m e u r t r e s , d ' adu l tè res , d ' ingra t i tudes , de c a -



lomnies , de divagations, de dépravation ? Deux cau-
ses : l ' e r reur et la misère. Un seul remède : la véri té 
morale et religieuse. 

Vous aurez beau vous agi ter , vous t ou rmen te r , 
creuser votre cerveau ; pour suppléer à cette p u i s -
sance divine, vous interrogerez en vain toutes les 
sciences dont vous êtes si orgueil leux, et les signes 
de l ' a lgèbre et les l ignes de la géométrie ; ces vastes 
déploiements de l ' intell igence ne vous donneront 
r ien que la mat ière d ' u n savant. Pour faire u n 
h o m m e , il faut développer u n e âme, et dès que 
l ' âme paraî t , elle cherche son Dieu : ainsi nous r e -
venons toujours à cette chose tant méprisée : la re-
l igion. L ' idée de Dieu seul complète l ' h o m m e . 

Tel est en r é sumé le p lan de ces études. Nous l 'a-
dressons aux mères , n o n pour qu'elles en confient 
les principes à la mémoire de leurs enfants , mais 
pour qu'elles les leur i m p r i m e n t généreusement et 
profondément en l ' âme : leur mission n'est point u n 
ense ignement , elle est u n e inf luence ; ce n'est pas le 
savoir qu'elles donnent , c'est l ' inspiration et la d i -
rection. Au sein de sa famille, l ' enfant reçoit u n 
certain nombre d'idées qui appar t iennent à son s i è -
cle, à sa nation et au r a n g qu ' i l y occupe. Ces idées 
sont plus ou moins élevées, plus ou moins vraies ; il 
y en a qui n ' expr iment que des passions polit iques 
ou religieuses, d 'autres qui ne sont que des pré jugés 
ou des superstit ions : n ' impor te ! plongé dans cette 
a tmosphère , il s 'en imprègne , il devient tout ce qu ' i l 
voit, tout ce qu ' i l entend, royaliste ou j acob in , f a -

nat ique ou athée, comme jadis on était Armagnac ou 
Bourguignon , Navarrois ou L igueur . Les i m p r e s -
sions de son enfance le passionnent pour u n part i , 
pour u n intérêt , jamais pour la véri té. 

Ne sentez-vous pas que là est la source de toutes 
nos er reurs , et que là aussi peut être la source de 
toutes nos vertus? 

C'est donc dans la famille qu ' i l faut porter l ' é d u -
cation. La vérité doit nous y apparaî t re c o m m e le 
devoir à Sparte et la patr ie à Rome. La véri té , ce 
mobile des nations modernes , le monde ent ier lui 
est p romis ; et si de l ' amour de la patr ie on a vu s o r -
tir des peuples de héros, de cet amour plus vaste et 
plus subl ime on verra sortir la civilisation du genre 
h u m a i n . 
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L A G R A N D ' M È R E . 

Les femmes qui comprennent bien leurs droits et l eurs 
devoirs de mère de famille n'ont certes pas à se plaindre 
de leur destinée. S'il existe de l 'inégalité entre les moyens 
de bonheur accordés aux deux sexes, elle est en faveur 
des femmes. 

(MME SIREY, la Mère de famille, t . I , p . 123.) 

. La mère qui vit dans ses enfants et ses petits-enfants a, , 
parmi l 'espèce humaine, le beau privilège de ne point 
connaître la douleur de vieillir. 

(Mm« S I R E Y , la Mère de famille, t . I , p . 133.) 

L'éducat ion des f emmes se fait dans l ' intel l igence ; 
c'est dans l e c œ u r qu' i l faudrai t la fa i re , car les 
f emmes ne savent b ien que ce que le cœur leur a p -
prend. De là de hautes ver tus et de profonds é g a r e -
ments . Si on éclairait le cœur , les ver tus seules reste-
raient : au lieu de femmes , noiis aur ions des anges. 

Et c'est en effet à ce vice d 'éducation qu ' i l faut 
a t t r ibuer les plus grands malheurs de la f e m m e . La 
tendresse maternel le , par exemple , est pleine de 
déceptions dont le froid égoïsme est l ' un ique source , 
et qu 'on ne m a n q u e pas d 'a t t r ibuer à l ' amour . Éclai-
rez l ' âme de cette pauvre m è r e , et vous ferez sortir 

ses joies les plus ravissantes du sent iment m ê m e qui 

la déchire. 

Une f e m m e vieillit , les hommages l ' abandonnent ; 
mais elle a des enfants , elle les soigne, elle les élève, 
et son â m e se réjouit, au feu de ces jeunes âmes qu i 
naissent pour l ' a i m e r . Toutefois, il est u n e heure 
marquée par la na ture et par l 'Évangi le , où les en-
fants doivent qui t ter l eu r mère , le j eune h o m m e 
pour recevoir sa f e m m e , la j eune fille pour recevoir 
son mar i . L e n id materne l n 'est plus assez large, les 
oiseaux s 'envolent , la nitée se disperse, il faut à 
l 'aigle d 'aut res rochers , il faut à la colombe d 'aut res 
ombrages , à tous il faut d 'autres amours . C'est alors 
que la pauvre mère , saisie d ' u n mal é t range, voit sa 
tâche finie, voit son isolement, le vide dans l 'avènir , 
et ne sait p lus q u e faire de la vie. Certes, voilà u n 
mal p rofond , quoique non encore signalé par les 
moralistes ! Ce sen t iment qui la dévore et qu i n ' a 
point de n o m , ce sen t iment qu i l 'attriste en voyant 
sa fille heureuse d ' u n bonheur qui ne vient pas 
d 'elle, ce ne peut être la jalousie, ce ne peu t être 
l 'égoïsme, ou m ê m e le regret du passé, et cependant 
on y découvre les apparences de tout cela. Les salons 
de Par is retentissent encore de l 'histoire de m a d a m e 
de Bal , f emme pieuse et chari table , resplendis-
sante des grâces de la seconde jeunesse, f emme 
cha rman te , qui se je ta dans u n cloître pour ne pas 
être témoin du bonheur de ses deux filles, dont elle-
m ê m e avait soigné l 'éducat ion. « E h quoi ! disai t -
elle, des é t rangers m'enlèvent l 'affection de mes 
filles! v ing t années de dévouement et de tendresse 
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sont effacées par quelques jours de dél i re ; et m e 
voilà seule, et mes enfants m'oubl ient , et le monde 
se ri t de mes souffrances, et moi -même j e n'ose 
m ' in t e r roge r ! mes sent iments m'épouvantent , ils 
ressemblent à l 'envie: serais-je donc jalouse du 
cœur de mes filles? » Tris te question que presque 
toutes les mères pourraient s 'adresser à l ' heure f a -
tale où u n m a r i vient les séparer de leur enfant . 
Laissons les âmes indifférentes accuser la na tu re 
d ' une monstruosité dont la cause est tout ent ière 
dans notre mauvaise éducation. Nous avons s ignalé 
le ma l , il faut chercher le remède. Le ma l , c'est de 
croire que la mission de 1$ mère est t e rminée lors-
q u ' u n é t ranger lui enlève les soins de sa fille ; le re-
mède, c'est la découverte de la véritable mission de 
l 'aïeule, c 'est-à-dire de toutes les joies qu'el le peut 
r épandre , de tout le b ien qu'elle peut faire. 

Il est t rop vrai que le mar iage affaiblit, au moins 
en apparence , les liens si doux qui unissent à j ama i s 
la fille à la mère . Mais le moyen qu' i l en soit autre-
m e n t ? Pauvres mères ! avant d 'accuser la na ture , 
osez donc vous demander ce que vous avez fait pou r 
préparer u n e révolution si complète dans l 'existence 
de cette faible créature ! Hier encore c'était u n enfant 
t imide, qui vivait de la pensée maternelle ; au jour -
d 'hu i c'est u n e f emme qui donne le bonheur et dont 
les caprices sont divinisés par l ' amour . La j eune fille 
obéissait, la j eune f emme commande ; e t dans ce 
passage rapide de l ' innocence à la volupté, de la sou-
mission à l ' empi re , vous vous étonnez que la vanité, 
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le délire des sens, l 'o rguei l , e t , p lus que tout cela, 
l ' amour , aient produi t leur œuvre ! 

Mais ce mal que vous déplorez, et qu ' i l eu t été si 
facile de préveni r , n 'es t qu ' une effervescence f u g i -
tive. Bientôt la mère retrouvera sa fille; elle la r e -
trouvera, heureuse ou malheureuse , n ' i m p o r t e ; 
elle la re t rouvera pour la consoler, l 'éclairer , l ' a i -
m e r : les consolations et l ' amour sont la vie d u cœur 
maternel . 

Ainsi donc la mère , loin de se t ransformer en u n 
être inut i le et passif après le mar iage de ses enfants , 
devient l ' ange tutélaire de sa nouvelle famille. Igno- _ 
r a n t e d e ce qui lu i reste de cha rmes , l ibre du souci 
de sa maison, quit te envers le monde et ses frivolités, 
elle se t rouve au mi l ieu des siens, qu'el le enr ichi t 
des trésors de son expérience. Seule elle connaî t les 
dévouements attentifs et les prévoyances gracieuses ; 
seule elle possède cette bonté que r ien n 'épuise , et 
ce tact infini qu i p rend sa source dans l ' a m o u r , e t 
qu i sait comprendre ou deviner toutes les douleurs . 
Voyez-la auprès de sa fille, dans les premiers temps 
de sa grossesse, comme elle prévoit les accidents qu i 
la menacen t , ses malaises, ses dégoûts ! Que de t e n -
dres confidences! que de doux reconfor ts ! (pie de 
soins dont elle seule devine l 'oppor tuni té ! Enfin 
v iennent les premières douleurs , qui font fuir le 
j e u n e époux et qu i encha înen t la mè re au lit de sa 
fille. I l y a b ien là u n e au t r e f e m m e qui at tend le 
nouveau-né, et le re tourne avec indifférence : celle-là 
e s tune garde q u i f a i t s o n métier . Mais la g rand 'mère , 
avec quel ravissement elle reçoit l ' innocente créa-



ture ! comme elle la couve de ses regards , comme 
elle la réchauffe de son amour ! Oh ! celle-là est dou-
b lement mère , celle-là vient de re t rouver et les é m o -
tions de sa jeunesse, et les joies de la mate rn i té ! La 
voilà at tendrie, occupée, f r émissan te ; elle admire 
le sommeil de l 'enfant , elle comprend ses moindres 
vagissements, elle sait prévoir tous ses besoins ou 
deviner tous ses instincts. La j e u n e f e m m e , épuisée, 
souffrante , dans son inexpér ience, ose à peine t o u -
cher cette frêle créature ; mais lorsque la g r a n d ' -
mère se lève rayonnante de plais i r , lorsqu'elle 
approche l ' enfan t du sein mate rne l , et que , le s u s -
pendant à cette source de vie, elle r amène auprès du 
lit de souffrance u n époux éperdu de cra in te , de 
tendresse et d 'orgueil ; lorsque, belle de sa joie au 
mil ieu de cet admirable groupe, et dans la pléni tude 
d ' u n sent iment maternel qui v ient de se doubler , 
elle répand sur ces trois êtres les trésors de ses b é -
nédictions, oh ! alors toutes les douleurs sont o u -
bliées, et , comme aux premiers jours du monde , la 
famille prospère et se multiplie sous les regards de 
Dieu. Viennen t ensuite les soins physiques nécessai-
res à la santé de la mère et à la vie de l ' enfan t ; m i s -
sions de p rudence et de dévouement , qui demandent 
u n e longue expérience aidée de beaucoup d ' a m o u r , 
une mansué tude parfaite, et q u ' u n e j eune f emme 
ne peu t apprendre que de sa mère . 

E t , par exemple, il n 'y a pas u n e f emme qu i , a u -
tour du berceau de son nourrisson, ne s 'abandonne 
à des inquiétudes sans repos. Le plus léger accident 
lui donne la fièvre, le plus taible cri l 'épouvante ; 

écoutez- la , elle raconte des histoires lamentables , 
e t dans la vivacité de ses angoisses elle s 'épuise sans 
consolation pour elle et sans utilité pour son enfant . 
Il n 'en est pas ainsi de la g rand 'mère : celle-là s ' e f -
fraye moins , parce qu 'e l le a plus d 'expérience ; puis 
elle connaî t les symptômes , puis elle a des secrets 
pour les apa i se r ; pu is elle est pat iente , elle sait 
a t t endre ; et c'est u n fait digne d 'at tent ion que , dans 
tous les m a u x de l ' en fance , la na ture appelle not re pa-
tience bien plus que nos remèdes. Le véritable méde-
cin de l ' enfance , c'est la pat ience et la longanimi té . 

Citons encore u n exemple. Il arrive quelquefois 
que les douleurs de l 'a l lai tement éloignent la j eune 
mère de donner à te ter . On croit suppléer aux b e -
soins de l ' enfant par des boissons, puis on le reprend 
à demi rassasié, ce qu i fait qu ' i l a moins d ' a rdeur à 
saisir le sein, et q u e son action cause des souffrances 
plus cuisantes. C'est ici que l 'expérience de l a g r a n d ' -
mère est d ' u n puissant secours : elle apprend à sa 
fille que le lait est le plus cruel ennemi des femmes , 
que les moyens artificiels inventés pour vider le sein 
sont insuffisants, dangereux , et qu ' i ls laissent à leur 
suite des m a u x in terminables ; elle lu i dit commen t 
le lait tourmente la m è r e , afin de l 'obliger à donner 
souvent à te ter , et commen t la digestion de l ' enfant 
se fait vite, afin de l 'obliger à renouveler souvent sa 
nour r i tu re : admirable ha rmonie qu i veut que les 
besoins de l ' enfant soient la santé de la mère , et 
que la santé de la mère soit la prospérité de l 'enfant . 
Elle lui mon t r e enfin le bonheur dans l 'accomplisse-
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m e n t de ses devoirs; et de toutes ces leçons il résulte 
cette g rande leçon, que l 'expérience, c o m m e la 
ve r tu , nous r amène toujours à la na ture . 

Telle est la mission presque divine de la g rand ' -
mère . C'est pour accomplir cette mission que Dieu a 
doté les femmes su r le retour de tant de courage et de 
sensibilité. Autan t une femme qui perd son éclat de 
jeunesse est malheureuse lorsque, chargée de p a -
rures , elle court après de vains hommages qu i la 
fu ien t , au tant elle nous enchante lorsque, belle 
encore , elle nous apparaî t environnée de ses enfants 
et de ses pet i ts-enfants . Ainsi , la f emme entre q u a -
rante-c inq et soixante ans , loin de se flétrir dans l ' a -
bandon , devient l ' âme d 'une société nouvelle : elle 
n 'éprouve q u ' u n regret , celui de ne pouvoir assez 
se mult ipl ier . P lus elle a d ' enfan t s , . plus sa vie est 
belle. Chaque j eune ménage la réclame etse fait u n e 
fête de la posséder, car , partout où elle porte ses pas, 
elle amène à sa suite la force morale et les tendres 
consolations. C'est ainsi que les familles, fidèles aux 
lois de la na ture , t rouvent en el les-mêmes leurs 
plaisirs, leur gloire, l eu r instruct ion et leur appui . 
T o u t s ' enchaîne dans le monde moral comme dans 
le monde physique, et la g rand 'mère n 'est pas s e u -
lement la joie de l ' enfance, elle est encore sa lumière ; 
elle fait que les filles ressemblent à leur mère , et que 
les fils, en se mar i an t , portent dans la maison c o n -
jugale les ver tus qu ' i l s ont vu prat iquer sous le toit 
maternel . 

£ 
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Lorsque l ' immorte l Richardson imagina de tracer, 
dans le caractère d 'Henr ie t te B i r o n , l e t y p e idéal de 
la f emme parfaite, il lui donna m a d a m e Sher ley , sa 
g rand 'mère , pour inst i tutr ice, r emarquan t toutefois 
que la mère de miss Bi ron , qui était mor te , avait 
été une excellente f emme . Cet admirable génie voulut 
ainsi nous faire entendre q u e l 'aïeule est u n e seconde 
mère , et que son inf luence vivifiante peut s 'exercer 
sur deux générat ions successives. Et à ce su je t nous 
noussouvenonsd 'avoir en tendu dire à madameCam-
pan que , de toutes les j eunes tilles confiées à ses 
soins, la mieux élevée l 'avait été par sa g rand 'mère . 
Ce n'est pas que cette aimable enfant , à peine âgée de 
onze ans , fût t rès- ins t rui te , elle savait à peu près 
lire et écrire ; mais elle se faisait r emarque r par u n e 
tendre piété, l 'ordre , la soumission, l 'obéissance la 
plus attentive, et la douceur , qu i , si elle n 'est pas la 
première vertu de la f e m m e , est peut-être son plus 
puissant moyen de bonheu r . Certes, notre projet 
n'est pas d 'établir q u e l 'éducat ion donnée par l 'aïeule 
estmeil leure queréduca t ion donnée par l an iè re ,mais 
seulement que l 'aïeule peu t inspirer et dir iger la 
mè re dans tous les soins qu 'exigent tour à tour l ' e n -
fance et la jeunesse : soins charmants , qu i prévien-
nen t les périls et conduisent à la ver tu par le chemin 
du plaisir et dé l 'exemple, soins gracieux que toutes 
les femmes connaissent , et dont il n 'est donné à 
aucun h o m m e de comprendre les cha rmes et de 
saisir les doux secrets. Nous n 'ent rerons dans aucun 
détail sur cette part ie de l 'éducat ion : Jean-Jacques 
Rousseau l 'a épuisée; mais ce que nous ne nous las -
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serons j ama i s de redire , c'est q u ' u n cœur de f e m m e , 
u n cœur de m è r e , est ce qu ' i l y a de plus fort , de 
plus désintéressé, de plus ardent sur la t e r r e ; c'est 
qu ' i l peu t tout suppor te r , excepté de se voir r édu i t à 
l ' impuissance et à l 'oubl i , excepté l ' isolement, l 'a-
bandon et l ' indif férence. 

De tout ceci, il faut conclure deux choses : la pre-
mière , que les femmes ne sont malheureuses en 
vieillissant q u e parce qu'el les méconnaissent leur 
double mission de mère et de g r a n d ' m è r e ; la s e -
conde, que la société, au jou rd ' hu i ébranlée jusque 
dans ses fondements , ne peu t se rétablir que pa r la 
famil le , et que la famille e l l e -même ne peu t se mora-
liser q u e par l ' inf luence maternel le . 

C H A P I T R E X I V . 

DE L ' É D U C A T I O N P H Y S I Q U E D E S E N F A N T S , 

ET D E SES P R O G R È S . 

C'est mervei l lè combien Platon se mont re soigneux en 
ses Loix de la gave té et passe temps de la jeunesse , e t 
combien il s ' a r res te à leurs courses, jeux, e h a u s n i s . saults 
et danses : desquel les il dit que l 'ant iqui té a donné la 
condui te et le pa t ronage aux dieux mesn:es . 

( M O N T A I G N E , Essais, li». I , c h a p . xxv.) 

La morale est si nouvelle eu Europe , q u e les gouverne-
ments ont ignoré j u squ ' au jou rd ' hu i qu'ils devaient pro'.é-
g e r les enfan ts . 

(BERNARDIX DE SAINT-PIERRE, Discours sur l'éduca-
tion des femmes.) 

Au momen t de commencer l 'éducation des mères 
de famille, j e vois leur sollicitude s'éveiller. Elles 
demandent quelle instruct ion je destine à l eurs fils, 
et comment et par qui cette instruct ion sera donnée . 
I ront- i ls au collège ? apprendron t - i l s le grec et le 
latin, les mathémat iques et la ch imie? suivront-ils 
les méthodes anciennes ou les nouvel les? Dans la 
situation présente des esprits , tout est péril , l ' igno-
rance comme la science, la rudesse des maîtres 
comme la mollesse des principes ; tout , j u squ ' à l 'en-
seignement , qui menace de porter dans les écoles les 
doctrines violentes qu i divisent la société. 

Avant de répondre à ces questions, et nous v r é -



pondrons à la f in de ce l ivre, il impor te de constater 
les changements qu i se sont opérés à la fois et dans 
la discipline des familles et dans la discipline des 
collèges. Notre révolut ion, j ' en t ends la première , n ' a 
pas été moins favorable au b o n h e u r matér ie l des en-
fants q u ' a u b o n h e u r matériel des peuples. Les t emps 
ne sont pas encore t rès -é lo ignés où la sévérité des 
pères encourageai t la sévérité des professeurs : les 
yeux d ' u n pauvre écolier ne rencontraient alors que 
des fronts austères et des m a i n s a rmées de fouets. 
P a r t o u t l ' abus de la force et l 'oubli de l ' humani t é . 
On appl iquai t à l ' éducat ion toutes les formes des 
gouvernements despotiques, et j u s q u ' à leurs p u n i -
tions infamantes . Les collèges avaient des fouetteurs 
à titre d'office, et c'est ainsi q u e le bour reau se t rouva 
in t rodui t dans les classes des petits enfants . 

Mais au jou rd ' hu i tout est changé : les écoles ne sont 
plus jonchées de verges. Les dons des souverains* 
n ' y servent plus à renouveler les ins t ruments de 
tor ture . Vous n 'y oyez p lus , c o m m e du t emps de 
Montaigne, les cris des enfants suppliciés pa r des 
maî t res enivrés de colère. L e fouet, la faim, les g ê -
nes , on t cessé d 'ê t re les puissances morales de l ' édu-
cation, et les professeurs , choisis enfin pa rmi les 
pères de famil le , ont r enoncé à t ra i ter nos enfants 
dans les collèges, ces âmes tendres et craint ives, 
c o m m e o n t ra i ta i t les cr iminels sur la place publ ique . 

1 I ouis XI «'étant fait inscrire à la tète des boursiers du 
collège de Navarre, le prix de sa bourse était consacré à acheter 
des verges pour le châtiment des écoliers. (Voyez Coquille, His-
toire du Nivernais, p. 159.) 

L'or ig ine de ces réformes est tout entière dans les 
améliorat ions de la vie domestique. A mesure que 
s 'effaçaient les sévérités paternelles, les cruautés 
scolastiques devaient s 'évanouir . Dans notre nouveau 
r ég ime , la puissance ty rannique des pères a été dé-
croissante c o m m e celle des rois, dont elle était l 'i-
mage ; mais ce que nous avons perdu en despotisme, 
nous l 'avons r egagné en bonheur . Autrefois les pères 
étaient longtemps privés de la vue de leurs petits 
enfants ; pu is , après des années d 'absence, la g r o s -
sièreté de ceux qu 'on l eu r rapportai t de nourr ice les 
rebuta i t . Ignoran t tous les cha rmes de l ' innocence , 
l ' h o m m e se croyait obligé de compr imer sa famille 
avec des verges et u n visage toujours sévère. Il n ' o -
sait se mon t re r n i bon n i affectueux, crainte de tout 
gâter : ainsi la rudesse étouffait l ' amour . Mais com-
ment mon t re r u n f ron t chagr in à l 'enfant qui se j oue 
sur le sein de sa m è r e ? commen t exiger u n e obéis-
sance servile, u n e politesse froide, de cette douce et 
m i g n o n n e c réa tu re , q u i chaque jou r , en nous faisant 
admire r ses grâces , nous hab i tue à c ra indre ses l a r -
mes et à a imer ses caresses? E h b ien , les mar is ne 
sont plus despotes ! les rois ne sont plus absolus ! et 
les pères da ignen t a imer leurs enfants ! Est-ce donc 
un si grand m a l h e u r ? Voilà que toutes les formes 
austères disparaissent , et par tout à leur place nous 
retrouvons les j e u x , les r is , les chansons et l ' amour ! 

Voulez-vous j o u i r de tous les enchantements d ' u n 
si doux spectacle, entrez au ja rd in des Tuileries u n 
j o u r d 'été, à l ' h e u r e où le soleil et l ' ombre tombent 
du h a u t des massifs et pa ren t le sol d ' une lueu r dorée; 



et des molles découpures du feuillage. Le m o n d e 
élégant ne foule guère ce tapis aérien ; il ignore q u ' à 
mid i , sous ces voûtes étincelantes, on peut goûter 
l ' ombre et le frais. A peine quelques p romeneur s 
solitaires apparaissent de loin en loin, glissent et se 
perdent dans la profondeur des avenues. Mais alors 
de tous côtés on voit des groupes d 'enfants dans les 
toilettes les plus gracieuses et les plus commodes : 
petits garçons, petites filles, en pantalons, en t u n i -
ques , en robes larges et courtes aux ceintures f lo t -
tantes de toutes couleurs, courant , dansant , chan tan t 
des rondes, et j ouan t à la corde et au cerceau avec 
ces grâces vives et naïves qui n 'appar t iennent qu ' au 
p remie r âge. Charmantes créatures , elles rempl issent 
de leur joie ces longues allées, où elles apparaissent 
auprès de leurs mères , comme des ombres heureuses 
sous la l umiè re des champs Elysées. 

A h ! jouissez de ces moments si doux ! ils vous 
appar t iennent tout entiers ! Bonnes mères , p rov i -
dence de vos chers enfants , laissez la bienfaisante 
na tu re développer leurs membres délicats ; d 'autres 
bientôt orneront leur esprit , cult iveront leur i n t e l -
l igence ; mais c'est à vous, à vous seules, à les a r m e r 
pour le monde , qu i déjà les réclame. Sous ces frais 
ombrages , prêtez u n m o m e n t l 'oreille, écoutez ces 
r u m e u r s prolongées : on dirait les roulements loin-
tains de l 'Océan ; c'est la cité qui gronde , c'est sa voix 
qu i vous menace . Hélas! pauvres enfants , ils n ' a u -
ron t fait q u e traverser ces bocages ! Encore quelques 
jour s , et ils i ront se perdre à jamais dans ces tempêtes 
dont les b ru i t s formidables arr ivent jusqu 'à vous. 

C H A P I T R E X V . 

LE P È R E . 

Ce. ne fu t point Clovis, ce fut C.lotilde qu i fouda la 
monarch ie f rança ise ; belle, modeste et ch ré t i enne , elle fit 
l ' éducat ion du peup le et du roi par l 'Évangile; e l le sub ju-
gua les va inqueurs e t les vaincus. 

(ETIENNE JOUT, de la Morale appliquée à la politique.) • 

La puissance pa t e rne l l e est devenue amie , de tyranui-
q u e qu 'e l le é ta i t . 

(ETIENNE JOUÏ, Discours à l 'Académie f rançaise , d a m 
la discussion du p r i i Monthyon, année 1835.) 

On a demandé pourquoi nous n 'appel ions pas le 
père à l 'éducation de l 'enfant . Notre réponse est toute 
simple : c 'est q u e dans l 'état des m œ u r s , et sauf 
quelques rares exceptions, le concours d u père est 
à peu près impossible. Où prendrait- i l le temps de 
veiller sur ces j eunes âmes? N'a-t-il pas des devoii-s 
à r empl i r , u n e vie à gagne r? n'est-il pas avocat , j u g e , 
m a r c h a n d , ouvr ie r , artiste, laboureur , et , p lus que 
tout cela, n 'es t - i l pas ci toyen?. Comment donc, au 
milieu du tracas des affaires, des nécessités d u jour 
et des ambi t ions de la for tune , serait-i l assez libre 
pour donner à ses enfants ces instructions répétées, 
ces exemples de tous les momen t s qui seuls peuvent 



les élever à la ve r tu? La chose la p lus difficile sur 
la ter re , 'ce n'est pas de faire le b i en , c'est de l ' i n -
spirer , c'est sur tout de le faire a imer . L ' h o m m e d i s -
putera-t-il à la f emme le privilège de la patience et 
les longanimités de l ' a m o u r ? 

Certes, l ' inf luence du pè re est u n e bonne chose 
quand elle est bonne ; mais qu ' i l s sont rares , les cas 
où elle peut s 'exercer dans toute sa p léni tude ! Le 
temps et la volonté sont les deux é léments qu i lui 
m a n q u e n t . Bien plus , elle est essentiel lement v a -
riable. L a f e m m e n ' appar t i en t qu ' à la famille ; 
l ' h o m m e appar t ient à la famil le et à l 'État . Chaque 
forme de gouvernement modifie les devoirs du père , 
change ses idées, et lu i impose des opinions qui pro-
duisent des actions. Ainsi , dans les p remiers j ou r s 
d u monde , au temps des pa t r ia rches , par exemple , 
les trois plus grands pouvoirs de la société r e p o -
saient sur la tête du père ; il était en m ê m e t emps 
pontife, j u g e et roi . Une civilisation p lus avancée 
dépouilla le père de ces t rois pouvoirs pour les don-
ne r à la loi. A Athènes , à Spar te , à Rome, il ne f u t 
p lus que citoyen. Le despotisme paternel s 'était mo-
difié sans s 'adoucir . Enf in ces beaux types s'effacè-
r en t , et le citoyen disparut : ce f u t le gouvernement 
féodal. Toute la puissance d u père se t rouva fondue 
dans celle d u seigneur ; il n 'é ta i t p lus n i j uge , n i 
pontife, n i c i toyen; il était ma î t r e et vassal ; maî t re 
des faibles, vassal des forts. Toujours oppr imé ou 
oppr iman t , sa tyrannie s 'é tendait j u sque sur sa f a -
mil le , qu ' i l scindait , qu ' i l émondai t , ne laissant 
ciu'une b ranche à l ' a rb re pour qu ' i l s 'élançât plus 

h a u t dans le ciel ; donnan t tout au fils a îné, for tune , 
honneurs , g r a n d e u r , t i t res, et l ivrant les autres en-
fants à la misère , ou à cette mor t anticipéé qu 'on 
n o m m e le célibat. Ains i , le despotisme féodal déna-
tura le père. La ty rann ie gouvernai t tou jours le 
monde , mais elle n 'é tai t p lus , comme au temps des 
patr iarches , tempérée par la tendresse paternelle. 
C'était u n e tyrannie de maî t re à serviteur, où la fa-
mil le tendait à s ' individual iser dans son p r e m i e r -
né , sans au t re bu t q u e l 'orguei l du nom et la splen-
deur du chef. 

Telle est en ab régé l 'histoire de la paterni té sur 
la te r re . Chaque époque a son type qui la r e p r é -
sente. Aux jou r s hé ro ïques , A g a m e m n o n et sa fille; 
a u x jours des pat r iarches , A b r a h a m et son fils ; aux 
jou r s d e l à l iberté , B r u t u s et l ' échafaud. Plus tard , 
le sacrifice cont inue : A b r a h a m ne lève plus la h a -
che sur la m o n t a g n e , B r u t u s ne se voile plus devant 
une tête sanglante ; le glaive cesse de f rapper , mais 
le père f rappe encore : l 'ostracisme est entré dans 
la famil le , et les in iqui tés du droit d'aînesse e f f a -
cent d ' u n seul coup, les deux plus doux sent iments 
de la na ture : la pié té filiale et la tendresse f r a t e r -
nelle. 

E t pendant ce t e m p s , que deviennent les f e m -
m e s ? Elles gémissent , elles p leurent , elles ne c o m -
prennen t r ien à ces férocités de la foi et de la pol i t i -
que : leur piété si t e n d r e , l eu r patriot isme si dévoué, 
s 'humi l ien t devant A b r a h a m et B ru tu s , l 'échafaud et 
le b û c h e r ne sont pour elles que ce qu ' i l s sont en 



effet : des barbaries ! Ni la religion ni le patr iot isme 
ne parv iennent à les t romper , et de leur âme s ' é -
chappe ce cri subl ime répété pa r u n grand poète : 
Dieu n ' eû t j amais ordonné ce sacrifice à u n e m è r e ! 

Montaigne a consacré u n chapi t re de son immor -
tel ouvrage au triste tableau de la r igidité paternel le 
à son époque. Il b l âme hau t emen t les pères q u i , 
pour main ten i r leur puissance, diss imulent leur t e n -
dresse, ne laissent voir que leur colère tou jours 
prête à p u n i r . C'était u n rô lequ ' i l s s ' imposaient , u n e 
comédie perpétuel le jouée dans les familles, dont le 
but était de commander le respect et dont l 'effet 
était de dessécher le cœur . Dans, cet état de choses, 
le père n 'est q u ' u n ma î t r e rogue et r enf rogné qui 
gronde toujours , u n vieillard chagr in qui ne reçoit 
son enfan t au par tage ni de sa société, ni de sa f o r -
tune , ni de ses plaisirs. Position violente, aussi à 
charge au père q u ' à l ' enfan t : le père ne connaissant 
j amais de l ' enfant que ses sottises, et l ' enfant ne 
connaissant j amais du père que sa sévérité. Que pou-
vait p rodui re ce système d 'hypocrisie? r ien de b o n 
sans doute. Le père conservait sa digni té au prix de 
son bonheur , il ne jouissait ni de l 'allégresse ni des 
jeux de son enfant ! Il ne voyait naî t re n i ses p r e -
mières pensées, n i ses premiers sent iments , r ien 
d ' in t ime , point de ces conversations qui éveillent les 
j eunes âmes à la tendresse et à la vérité ! au lieu de 
l ' amour , le silence, la contrainte et des puni t ions. A 
ce sujet Montaigne raconte u n e histoire touchante 
d u marécha l de Montluc, laquelle histoire n ' a pas 
été sans inf luence pour débarbariser le siècle. 

« Le maréchal de Montluc, d i t - i l , avoit perdu son 
fils, brave gen t i lhomme qu i m o u r u t en l ' î le de M a -
dère, et entre ses au t res regrets ce malheureux 
père m e faisoit fort valoir le déplaisir et c rève-cœur 
qu' i l sentoit de ne s 'ê tre j ama i s c o m m u n i q u é à luy , 
et sur cette h u m e u r d ' une gravité et g r imace p a t e r -
nelle, avoir perdu la commodi té de goûter et bien 
cognoistre son fils, et aussi de luy déclarer l 'extrême 
amit ié qu ' i l luy portoit et le j ugemen t qu ' i l faisoit de 
sa ver tu . « E t ce pauvre garçon, disoit-i l , n ' a r ien 
« vu de moy q u ' u n e contenance refroignée et pleine 
« de mépr is et a emporté cette créance que je n ' a i seu 
« ni l ' a imer , n i l 'est imer selon son méri te . A qui gar-
« doy- je à découvrir cette singulière affection que je 
« luy portois dans mon â m e ? Estoit-ce pour luy qui 
« en devoit avoir tout le plaisir et toute l 'obligation ? 
« je m e suis contra in t e t g e h e n n é pour ma in ten i r ce 
« vain masque : et j ' a i perdu le plaisir de sa conversa-
« t ion, et sa volonté, q u a n t et q u a n t qu' i l ne m e peut 
« avoir porté autre bien froide, n ' ayant j ama i s reçu 
« de moy que rudesse, ny senti qu ' une façon tyran-
« nique. » 

Es t - i l r ien de plus déchirant que les lamentat ions 
de ce pauvre père qui se pla int , non de n 'avoir pas 
a imé son fils, mais de ne lui avoir pas laissé c o n -
naître combien il l ' a imai t ! Plainte raisonnable , dit 
encore Montaigne, « car il n 'es t aucune si douce con-
solation en la perte de nos amis que celle que nous 
apporte la science de n 'avoir r ien oublié à leur dire, 
et d'avoir eu avec eux u n e parfai te et ent ière c o m -
munica t ion . » 



L - I - 4 L E P È R Ë . 

A u j o u r d ' h u i tout est c h a n g é ; le despot isme à 
d i spa ru de la famil le c o m m e de L'État. L e père n e 
f rappe p lus , n e maudi t p lu s , ne tue p lus ; il n e m e t 
p lu s sa d igni té à cacher sa tendresse ; il est le pro-
tec teur de ses enfan ts et non l eu r ma î t r e , et n o n 
l e u r b o u r r e a u . Chose r e m a r q u a b l e ! e n pe rdan t l a 
pu issance du t y r a n , il a p e r d u la volonté de la t y -
r a n n i e , et l ' omnipo tence pa t r ia rca le ou féodale lu i 
serai t r e n d u e qu ' i l re fusera i t d ' en faire usage . L a 
puissance q u i na î t de l ' a m o u r dégoû te de toutes les 
au t res puissances . 

Ces p a u v r e s peti tes c réa tu res , on songe enf in à 
les r end re heureuses . Il semble que les g randes dou-
leurs à t ravers lesquelles notre géné ra t ion a passé, 
lu i a ient appr i s qu ' i l 11e fallait pas flétrir dans nos 
en fan t s les seuls j ou r s de b o n h e u r p u r qu i nous 
soient accordés dans not re passage sur la t e r re . 

Cet état de choses est bon ; et cependan t il y a des 
gens q u i veu len t y t rouver u n s igne de décadence 
et la cause efficiente de tous les m a u x q u i nous m e -
nacen t . Ceux- l à r eg re t t en t cette volonté for te , cette 
royauté absolue const i tuée au sein de la famil le , qu i 
régla i t le p résen t sur le passé, t r açan t à chacun sa 
rou te , imposan t à chacun sa des t inée ; royauté dont 
la chute a en t r a îné , disent-i ls , la c h u t e de toutes les 
autres royautés . Ains i par len t les amis du despo-
t isme, et ils pub l i en t de gros vo lumes su r l 'autori té 
pa ternel le , d e m a n d a n t q u ' o n lu i r e n d e la vie, et 
a t tachant à ce mi rac le le repos des rois et la p r o s -
périté des nat ions . . * 

Il est \Tai q u ' e n dépoui l lant le père de son despo-
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t i s m e o n a dé t ru i t u n état de choses qu i avait de l ' en-
semble , u n o rd re généra l qu i avait de la puissance. 
Il est ATai aussi que cette force n ' a point encore été 
remplacée , e t que , faute de p r inc ipes , la société 
semble su r l e point de se d i s soudre ; mais es t -ce 
donc avec le passé q u ' o n peu t espérer de refai re le 
p ré sen t? L e passé , vous le croyez à vous , et moi j e 
vous dis qu ' i l n ' appa r t i en t à pe r sonne , pa r cette 
seule ra ison q u ' i l est le passé. Q u a n d vous déc ré t e -
riez la r é p u b l i q u e des Hébreux , celle de Spar te et 
celle de R o m e ; q u a n d vous in t roduir iez dans vos 
Codes et le P e n t a t e u q u e et la loi des Douze Tables , 
vous n ' au r i ez r ien fait, si du m ê m e coup vous ne t i -
riez de la t o m b e les peuples dont ces inst i tut ions on t 
fait , la gloire . Il y a des idées q u i m e u r e n t avec les 
peuples et qu i ne pou r r a i en t revivre qu 'avec eux . 
Vous demandez la résurrec t ion de ces idées, d e m a n -
dez d o n c aussi la résurrec t ion des m o r t s ! 

Mais oubl ions le passé, qui heu reusemen t ne peu t 
r e n a î t r e ; r evenons au p résen t , et , sans nous i n q u i é -
te r dès sat ires d o n t on l 'accable , constatons u n fait 
d igne de l ' a t ten t ion des moralis tes, c'est le repos, 
c'est le b o n h e u r de la famille p rodui t pa r r adouc i s -
semen t des r i g u e u r s paternelles. On est h e u r e u x 
parce q u ' o n a i m e mieuxses enfan ts , pa rce q u ' o n vit 
plus chez soi, parce q u ' o n met p lus de facilité dans 
les choses de la vie. Doux prodige de cette existence 
nouve l l e ! les yeux se sont ouver ts en m ê m e t emps 
que les c œ u r s . Ce que la t e r r eu r nous dérobai t , la 
bon té est v e n u e n o u s l e r endre . Devant u n f r o n t r i an t , 
devant, u n m é n a g e bien u n i , l ' enfance a repr is son 
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essor ; elle s'est retrouvéejoyeuse danssa grâce e tdans 
sa l iberté, e t les scènes les plus ravissantes de la fa-
mil le ont été m e s où l 'on nevoyait autrefois que des 
chât iments obscènes et des colères impitoyables. 

Laissons donc les sophistes déplorer la mollesse et 
l ' ignorance des pères , et dans des divagations b a -
nales, bonnes tout au plus à rempl i r le vide d ' une 
discussion par lementa i re , appeler froidement l ' i n -
t imidat ion, et j u s q u ' à l ' ambi t ion , au secours de leur 
triste doct r ine ; notre œuvre a nous n'est pas de d é s -
honorer la puissance paternelle, mais de lui m a r -
que r sa tâche dans l 'éducation des enfants , ' c ' e s t -
à - d i r e dans l 'accomplissement de leurs devoirs 
d ' h o m m e et de citoyen. 

Le père est le représentant de la société auprès de 
la famille ; la m è r e ne représente que l 'ordre intér ieur 
de la maison.- L ' u n y apporte- les soucis de la place 
publ ique , l ' aut re y prépare les plaisirs journal iers 
d u loyer domestique. C'est le père qui gouverne la 
for tune ou gagne le pain d u jour ; c'est la mère qui 
élève le cœur des enfants à l ' amour de Dieu et des 
hommes . Ains i , toutes les fonctions d u père , qu ' i l 
soit magis t ra t , soldat^ ouvrier , bourgeois, négo-
c ian t , sont extérieures et publ iques , et toutes celles 
de sa compagne, qu'elle soit re ine ou servante, sont 
intérieures ou privées : la na ture l 'a ordonnée au 
bonheur du père et à la moralité des enfants. 

Si la voix tendre de la m è r e , "si la g râce de -son 
geste et l a douceur de son regard pénèt rent dans le 
cœur de l 'enfant , la voix mâle du père, la gravité de 

son geste et l 'austérité de son ' regard savent mieux , 
dans les cas difficiles, imposer le respect et forcer à 
l 'obéissance : elles empêchen t l 'enfant de se laisser 
amollir dans ce berceau de caresses que lu i font les 
liras et les genoux de sa mère . 

La part du père , dans l 'éducat ion de ses enfan ts , 
ne saurait donc ê t re ni u n e leçon, ni u n travail . 
Qu'il relève son état, par son caractère, qu ' i l met te 
sa volonté à rempl i r ses devoirs d ' h o m m e et de c i -
toyen, que ses actions soient . toujours d 'accord avec 
ses paroles, que ses paroles expr iment toujours de 
généreuses pensées, et il a u r a fait pour ses enfants 
plus que ne pourra ient taire les pédants de toutes les 
universités du globe. La société a placé l ' instruct ion 
de la jeunesse dans les écoles; la na ture a placé la 
moralité des peuples dans la famille. Chaque j o u r , 
en ren t ran t chez lui , l e père raconte ce qu ' i l a ou 
entendu dans le monde , ses re lat ions avec les o u -
vriers s'il est maître,- avec le maî t re s'il est ouvrier , 
avec l 'État s'il est h o m m e publ ic , avec son œuvre , 
avec ses études.s'il est artiste, l i t térateur ou savant. 
Alors il se fait entre la f e m m e et le mar i un échange 
affectueux de pensées et de sent iments , où les plus 
hautes questions de la mora le et de la polit ique sont 
traitées à leurs heures. C'est là qiie se décide le sort 
du pays, c'est là que se fo rment dans u n e douce i n -
t imité, dans les épanchements du cœur , les o p i -
nions de toute la vie. Quel admirab le moyen d 'écla i -
rer la conscience de l ' enfant , de le faire honnête 
homme, de le faire patriote, et d'élever son â m e aux 
deux passions qui émeuvent le plus v i veinent la j eu -



liesse : l ' amour du beau et de la vérité! Voilà u n e 
éducation facile qu i ne change rien aux habitudes 
de la vie, qu i n 'exige a u c u n sacrifice, qui ne d e -
mande a u c u n soin, et dont l 'action vivifiante s ' exe r -
cera sur le père c o m m e sur les enfants. Et en effet, 
quel père osera louer le vice, ou seulement vanter 
u n e méchan te act ion, lorsqu ' i l saura que chacune 
de ses paroles, recueillie p a r ces jeunes â m e s , peut 
devenir une opinion et 'décider u n caractère ! 

Voyez Caton sous Sylla, Jeanne d 'Arc sous 
Charles VII , Bayard sous Charles VIII , Henri de Na-
varre sous Charles I X ; où puisent-ils les ver tus qui 
les a r rachen t aux passions honteuses de leur siècle ? 
dans les simples entret iens de la famille. « S' i l vous 
plaî t , dit Bayard à son père , j e suivrai l 'état des 
a rmes , ayan t enraciné dans m o n cœur les bons propos 
que ?ous nous récitez chaque j our des nobles hom mes 
d u temps passé. » Ce bon père , il faisait l 'éducation 
de son fils avec sa propre histoire et l 'histoire de ses 
aïeux, et j amais plus glorieux récits ne- furen t suivis 
de p lus glorieuses actions, ne développèrent une 
plus belle âme . 

Mais il ne faut pas croire que l ' inf luence du père 
ne s'exerce que. sur ses fils. C'est par ses frères, si 
elle en a , c 'est surtout pa r son père que la j eune fille 
apprend à connaî tre les prérogatives d ' un sexe d i f -
férent du sien, et où elle doit u n j o u r se choisir u n 
mar i . Ce sexe, il possède la f o r c e ; l a pauvre enfant 
le sait, et elle qui est faible songe déjà à s ' emparer 
de cette force ou à la dompter . Toutes ses relations 
avec son père lui apprennen t donc la dépendance de 

la f emme , mais u n e dépendance royale qu i se fait 
servir et obéir . Elle a recours à lui dans tousses b e -
soins, elle s 'appuie sur son bras , elle se repose sur 
son sein, elle le p r ie , elle le caresse, elle le domine : 
on voit qu'elle a compris sa puissance e n m ê m e 
temps que sa faiblesse, et cette première expérience 
faite dans la famille sera la leçon de toute la vie. 

Ici se t e rmine ce que nous avions à dire de l ' i n -
fluence d u père d a n s l 'éducation des en fan t s ; tous 
ses enseignements sont des actions : à lui d 'apporter 
sous le toit domest ique les. influences généreuses de 
la ci té en les é tendant au genre h u m a i n ; à lui de 
modifier pa r des vertus positives ce que les leçons 
de la mère peuvent avoir de t rop idéal ou de trop 
exalté ; à lu i enfin de p rocu re r à ses enfants cette 
nou r r i t u r e solide qu i , selon, saint Paul , doit r e m -
placer le lait materne l . Votre mission, ô pères ! est 
d 'ê t re auprès de la société le défenseur des droits de 
la famille, et auprès de la famille, le représentant 
des intérêts de la société. Ne vous isolez j amais , ni 
dans l ' u n e ni dans l ' au t re , pas plus que d a n s vous -
mêmes . Soyez à chacun pour ê t re à tous , et votre 
tâche sera d ignemen t rempl ie si vous donnez à la 
société u n honnê te h o m m e , et au pays u n bon 
citoyen. . 



D E L É D U C A T I O N P U B L I Q U E , E T D E S A L I B E R T E I L L I M I T E E . 

D E L ' É D U C A T I O N M I X T E . 
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. . . . O ï l l ' e n v o i e a u x é c o l e s , o n l ' é l o i g n é d a n s d e s p e n -

s ions . C ' e s t là q u ' i l r é p a n d r a d e s l a r m e s q u e n ' e s s u i e r a 

p l u s u n e m a i n M a t e r n e l l e ; c ' es t là q u ' i l f o r m e r a d e s a m i -

t i é s é t r a n g è r e s p l e i n e s d e r e g r e t s ou d e r e p e n t i r , e t q u ' i l 

é t e i n d r a l e s a f f e c t i o n s n a t u r e l l e s d e f r è r e , d e s œ u r , d e 

p è r e , d e m è r e , q u i s o n t l e s p l u s f o r t e s e t l e s p l u s d o u c e s 

c h a î n e s d o n t ia n a t u r e n o u s a t t a c h e à la p a t r i e . 

(BEBNIBDIII DE SAINT-PIERRE, E t u d e s e p t i è m e . ) 

S i t o u s l e s i n t é r ê t s e t t o u t e s l e s o p i n i o n s d o i v e n t ê t r e 

r e p r é s e n t é s , ^ c r i m e au m o i n s n e do i t p a s l ' ê t r e . 

(HAINÉ, O p i n i o n à i a C h a m b r e d e s d é p u t é s , e n 1820.) 

L ' h o m m e est susceptible de trois éducations : l 'é-
ducation physique, l 'éducation morale , l 'éducation 
intellectuelle. 

La première occupait u n e grande place dans les 
insti tutions politiques des anciens. On aime à voir 
Socrate passer du gymnase à l 'académie, exercer ses 
membres à la fatigue et son âme à la sagesse, se teni r 
prê t enf in à servir sa patr ie comme magis t ra t e t 
c o m m e guerr ier . 

Chez les peuples modernes, la gymnast ique n 'est 

plus un moyen de défense, aussi a - t - e l l e cessé de 
faire part ie des lois de l 'É ta t , Devenue inut i le par la 
toute-puissance du canon, elle fut. trop négligée dans 
l 'hvgiène des peuples. Je ne sache pas que les h i s to-
riens, ou m ê m e les physiologistes, en aient j amais 
fait la r emarque ; et toutefois il est impossible qu ' une 
pareille révolution se soit opérée sans de notables 
changement s dans la consti tution physique de 
l ' homme. 

Après l 'éducation physique vient l 'éducation mo-
rale ; cel le- là , nous la confions à la tendresse m a t e r -
nelle : c'est le su je t de ce livre ; et quan t à l 'éducation 
de l ' intell igence, qui est la troisième, elle appart ient 
aux professeurs ; e t son but est de fertiliser la pensée, 
comme le but de l 'éducation morale est de vivifier 
l ' âme et de l 'appeler aux j u g e m e n t s de nos actions. 

De ces trois éducat ions bien faites et maintenues 
dans de justes proport ions, nous voyons sortir 
l ' homme complet . Leur développement isolé ou su-
perficiel ne p rodu i t r ien de bon : à l 'éducation p h y -
sique, la c ruau té de l 'animal ou la barbar ie du s a u -
vage ; aux deux autres , soit l 'exaltation religieuse et 
le fanat isme, soit l 'orgueil scientifique et le néant ; 
toujours la barbar ie : l ' a rbre de la science et l ' a rbre 
de l ' ignorance por tent le m ê m e frui t . 

Nous par lerons de l 'éducat ion de l ' intelligence 
dans ses rappor ts avec l 'éducation de l ' âme : il f a u -
drait établir l ' ha rmon ie , chose assez difficile, vu la 
mauvaise direction des études. 11 est vrai que l ' i n -

v s truction pub l ique appelle la ré forme, et que de 



toutes par t s des voix s 'é lèvent pour r é c l a m e r la l i -
b e r t é de l ' e n s e i g n e m e n t ; m a i s ce de rn i e r moyen est 
p le in de pér i l s , c a r , en m ê m e t emps qu ' i l ouvre u n 
vaste c h a m p a u p r o g r è s de la pensée , il dé t ru i t l ' u -
n i t é de doc t r ine , seule pu issance q u i fasse d u r e r les 
empi re s . 

On veu t , e t j e l 'a i b ien l u , et j e l 'a i b i en e n t e n d u , 
q u e toutes les op in ions soient représentées : à c h a q u e 
passion son p rofesseur , à c h a q u e sys tème son école. 
P o u r échapper à la surve i l lance d e l à loi, on se pré-
cipi te dans les servi tudes d e l ' e r r e u r L a vér i té t r iom-
p h e r a , d i t - o n ; soit ; mais n e pou r r a i t - e l l e t r i o m p h e r 
h o r s du chaos? P o u r a r r ive r au ciel es t - i l i n d i s p e n -
sable , c o m m e d a n s le Dan te , de t raverser l ' en fe r? 

Il f au t , d i t e s -vous , que les écoles r é p o n d e n t à 
tou tes les op in ions , af in q u e toutes les famil les puis-
sen t exercer leurs droi ts . O r , c 'est le d ro i t d u pere 
d 'é lever son e n f a n t dans les p r inc ipes qui lu i c o n -
v i e n n e n t 

E t m o i , j e r é p o n d s : N ' e s t - i l a u c u n droi t s u -
p é r i e u r ? • • .• 

Féne lon a di t q u ' o n doit p lus à sa fami l le qu ' à 
s o i - m ê m e , à sa pa t r i e q u ' à sa fami l le , et au gen re 
h u m a i n q u ' à sa pa t r ie . Pensée géné reuse qu i ne fut 
l o n g t e m p s q u ' u n e m a x i m e c h r é t i e n n e , m a i s q u i , 
d a n s l ' â m e de Montesqu ieu , devient le l ien du m o n d e 
pol i t ique . « Si j e savais q u e l q u e chose ut i le à m a 
pa t r i e , di t- i l , et q u i f û t p ré jud ic iab le a u gen re h u -
m a i n , j e la r ega rde ra i s c o m m e u n c r i m e . » Voilà 
c o m m e n t les b e a u x gén ies e n t e n d e n t les droits . Cette 
appl icat ion de la m o r a l e de l 'Évang i l e a u x i n s t i t u -

t ions h u m a i n e s est le p lus g r a n d pas q u e nous ayons 
fait depu is douze siècles dans cette perfect ib i l i té i n -
définie dont il faut b i en reconna î t re l ' ac t ion , e n v i -
r o n n é s q u e n o u s s o m m e s de ses bienfai ts . 

A jou tons ; p o u r complé te r la noble pensée d e M o n -
tesqu ieu , q u e cette chose u t i l e à sa pa t r ie et p r é j u -
diciable a u gen re h u m a i n , ne saura i t ê tre q u ' u n e 
e r r e u r . L ' e r r e u r peut quelquefois p résen te r en appa-
r ence des avantages ind iv idue l s , mais la vér i té seule 
est b o n n e à tous ; son carac tère invar iable est l a 
convenance universe l le . 

Ainsi q u i c o n q u e ne che rche ra d a n s cette quest ion 
q u e l ' i n t é rê t isolé d ' u n pè re de f ami l l e , r é t rogradera 
vers le passé, et se fera le défenseur de l ' o rd re d ' idées 
le mo ins l a rge et le m o i n s l ibéral . L a quest ion a u -
j o u r d ' h u i n ' es t p lus seu lement dans le b ien pe r sonne l 
de la famil le , elle est d a n s le b i en par t icu l ie r de la 
pa t r ie , soumis au b ien généra l de l ' h u m a n i t é . Ici la 
g rada t ion des devoirs devient la m e s u r e des droi ts ; 
et f o r m u l a n t ce p r inc ipe d ' u n e m a n i è r e p l u s précise, 
j e dis : Où est le devoi r , là est le droi t . 

E n r é s u m é : 
L 'éduca t ion est la chose pub l ique m ê m e ; la diviser 

dans des in térê ts par t icu l ie rs , c 'est t roub le r l ' o rd re , 
c 'est n u i r e à l ' i n t é rê t géné ra l , c 'est o rganiser l ' a n a r -
chie au profi t du despot isme. Loi te r r ib le d e l à P ro -
vidence , loi é ternel le et sans except ion, d u sein des 
anarchis tes il sort t ou jou r s u n ma î t r e qui les flatte et 
les écrase , m a i s après leur avoir appr i s à obé i r . 

Les droi ts é tan t r e c o n n u s , v e n o n s à l 'appl icat ion 
des p r inc ipes : qu 'es t -ce q u e l ' ins t ruc t ion pub l ique ? 



un pouvoir qui agit perpétuel lement Sur l 'existence 
politique et morale des peuples. 

La définition est s imple et précise ; elle ne laisse 
pas m ê m e au gouvernement le droit d 'accorder u n e 
liberté illimitée ; et comment pourra i t - i l , sans m a n -
quer au p remier de ses devoirs, l ivrer le peuple à 
toutes les séductions de la l icence, aux aberrat ions, 
aux iniquités de la pensée h u m a i n e ! 

Quoi ! sa surveillance s 'étend jusque chez le b o u -
langer pour reconnaî t re le poids et la qualité du pain 
destiné à notre corps, et cette surveillance s ' a r r ê t e -
rait à la porte des écoles ; elle ne pourra i t s 'assurer 
du poids et des qualités de la nour r i tu re in te l lec-
tuelle, du pain de vie que les maîtres dis t r ibuent à 
nos enfants ! 

Vous ne reconnaissez à aucun m e m b r e de la so -
ciété le droit de conspirer contre l 'o rdre légal ; et ce 
droit , vous proposez de l 'accorder à tous les profes-
seurs, à tous les chefs d ' inst i tut ion ! 

Quoi! les Français ne publient leurs opinions q u e 
sous la garant ie d 'une loi forte et répressive, et vous 
reconnaîtriez à tous le droi t d 'enseigner ces mêmes 
opinions l ibrement et sans garant ie ! 

Et cependant l 'opinion de celui qu i fait u n livre ne 
s'adresse qu ' à des h o m m e s doués de raison, tandis 
que les leçons des. maî t res s 'adressent a des enfants 
incapables de choisir et de discerner. Voilà le résultat 
de la doc t r ine : elle at taque la générat ion dans sa 
f leur, elle prépare u n e mul t i tude de coupables, elle 
aiguise dans les écoles le fer dont nos enfan t s s 'entre-
égorgeront dans le monde . • 

Et qu 'on ne croie pas , comme 011 a voulu le faire 
entendre , qu' i l s'agisse ici de violenter les conscien-
ces ; la patr ie n 'a r rache point les enfants des bras de 
leurs pères, elle les reçoit de leurs mains , c'est-à-dire 
qu'elle n 'est appelée à remplacer la famille que lors-
que la famille renonce e l l e -même à ses droits. L 'Eta t 
doit alors à l ' en fan t ce q u e la famille ne peut lui 
donner , l 'éducat ion. Ge n 'est pas seulement u n droit 
qu ' i l acquier t , c'est une obligation qu 'on lui impose. 
Dans cette occurrence il prend ins tantanément la 
place du père ; il devient responsable c o m m e lui ; et 
dès lors les droits qu 'on lui cède, il ne peut les céder 
sans garant ie . Voilà c o m m e n t la famille appelle le 
pouvoir pub l ic au double maint ien de la morale et 

' des institutions. 

Dans ce système la l iberté du père est garant ie par 
l 'éducation de la famille, et la liberté de la nation 
par l 'éducation publ ique. Ces deux pouvoirs, qui se 
balancent , établissent u n équil ibre moral et politique 
favorable à la just ice et aux progrès de la pensée. Il 
est bon , lorsque la société penche vers l 'ol igarchie, 
c'est-à-dire vers l ' amour de l 'or , q u ' u n père puisse 
seul gu ider son fils et l ' ins t rui re au plus noble désin-
téressement. Il est bon que , sous le règne des tyrans, 
l 'éducation de famille façonné des âmes l ibres dont 
la résistance sauve l ' honneur d u pays. L 'enfan t qui 
demanda à Sarpédon u n e épée pour tue r Sylla ne 
sortait pas des écoles de Svlla, si toutefois Sylla éta-^ 
blit ou permi t des écoles. Mais il est bon aussi , lors-
que des familles égarées par d'étroites passions ou 
d'odieux pré jugés , élèvent leurs enfants dans l ' igno-



rance complète des intérêts de la patr ie , il est bon, 
d is - je , que le gouvernement puisse opposer à ces 
individus isolés, mais dangereux p a r l e u r fanat isme, 
la masse entière de la nation instrui te dans les écoles 
à l ' amour de la patr ie et des lois. 

Aux périls d ' une liberté sans limites nos a d v e r -
saires ne m a n q u e r o n t pas d'opposer les périls d ' u n 
enseignement privilégié, la rout ine , l 'esprit de par t i , -
l 'esprit de jésui t isme qu i dominaient h ier , l ' i nd i f fé -
rence morale et. religieuse qui domine a u j o u r d ' h u i , 
et la démoralisation universelle,- suite de ces deux 
excès. Nous ne chercherons point à le déguiser , ces 
périls sont g rands ; ils égalent peut-être les périls de 
la l icence; ma i s que peu t -on en conclure? R ien , en 
faveur de l ' un ou de l ' au t re système. Un danger égal 
semble les condamner tous d e u x : d 'où il résulte q u e 
ce n 'est pas dans une loi sur l ' instruction publ ique , 
fut—elle bonne , qu' i l faut chercher le remède au mal 
qui nous dévore. Le r emède , îl est dans le mélange 
des deux éducations domestique et publ ique ; il est 
là , il n 'est que là : c'est l ' ancre de salut au milieu du 
naufrage. Que l ' enfan t reçoive donc, comme externe 
dans les collèges, cette instruct ion scolastique à l a -
quelle on attache tan t de pr ix , et que cependant il 
f audra ré former u n j o u r ; qu 'on éveille son in te l l i -
gence, q u ' o n féconde sa mémoire , l ' âme est en s û -
reté si chaque soir, au sein de sa famille, il peut 
entendre la voix de sa mère et s ' impr imer ses exem-
ples. Ainsi toutse résume par l 'éducation des f emmes . 
Nous ne laissons aux collèges que l ' ense ignement 
classique et presque mécanique de l ' intel l igence, 

> 

neutral isant les vices de cet ense ignement par la plus 
douce, la plus pénétrante et la plus durable des i n -
fluences. 

Maintenant , qu ' impof t e le sort de nos écoles, et 
la loi qui doit les régir , et le monopole, e t la l iberté! 
Les destinées du pays l eu r échappent : il ne s 'agit 
plus de la vie. ou de la mor t morale de nos enfants , 
mais d ' une d i s t rac t ion p lus ou moins bonne , plus 
ou moins appropr iée aux besoins du siècle. Rien de 
v ital : tout se réduit à la suppression de quelques 
méthodes vieillies, à l ' in troduct ion de quelques étu-
des nouvelles, et , sur ce poin t , les réformes opérées 
depuis c inquan te ans suffisent pour décider les r é -
formes à ven i r . 

En m ê m e t emps queTéduca t ion mixte nous sous-, 
trait aux périls de l 'éducat ion publ ique , elle nous en 
laisse tous les avantages. Vous évitez à votre élève, 
e t l 'apathie des études solitaires, et l 'ennui d ' une vie 
monotone ; vous donnez à son. corps le mouvement , 
à son âme l 'activité : un peuple d 'enfants travaille et 
j oue avec l u i ; il a des camarades , des rivaux, un 
a m i ; et , sans quit ter sa famille, sans perdre u n seu. 
j o u r les caresses de sa mère , il fait l'essai de la vie 
avec la génération au mil ieu de laquelle il doit s ' a -
vancer dans le monde . 

Ainsi tout se concilie, la sûreté de l ' enfan t et la 
l iberté de la fami l le . Remplissez vos devoirs d ' homme 
et d e citoyen ; soyez magistrat , guerr ier , négociant, 
cult ivateur ; représentez; dans nos chambres les i n -
térêts du pays, travaillez à votre fo r tune , soyez utile 

- I. " • u 



à votre patr ie : ces t r a v a u x , ces devoirs , loin de t rou-
bler vo t re fami l le , l u i se rvent d 'exemples et de l e -
çons. Il n ' y a q u e le v i ce , le désordre , l ' ex t r ême 
misè re , tou t ce qui flétrit ou déshonore , qu i soit 
i ncompa t ib l e avec le devoir sacré de cul t iver v o u s -
m ê m e l ' â m e de vos en fan t s . A h ! vous faites u n enfe r 
de votre ma i son , vous y portez le désordre et l a t e r -
r e u r ! Des domes t iques insolents , u n m a r i b r u t a l , 
colère, j o u e u r , i v r o g n e , l iber t in ; u n e f e m m e légère 
et coquet te ou u n e v i c t ime t o u j o u r s e n p leurs ! quel 
tableau à of f r i r à d ' i nnocen te s c réa tu res ! Hâtez-vous, 
éloignez-les de cet te école de d o u l e u r , p longez- l e s 
dans la b o u e des collèges ; q u e vos en fan t s au m o i n s 
soient c o r r o m p u s p a r d ' au t r e s q u e pa r vous ! Un j o u r 
l ' an t re les r e v o m i r a tou t farcis de g rec et de l a t i n , 
sans p r inc ipes , sans re l ig ion et aussi sans souveni r 
de leur fami l le , sans a m o u r p o u r l eu r s pa ren t s ; mais 
vous aurez g a g n é cela q u e l eu r indi f férence vous sera 
m o i n s pén ib l e q u e l eu r mépr i s . 

C H A P I T R E X V I I . 

V C E U S P O U R L ' I N S T R U C T I O N P U B L I Q U E . 
» 

'.y • . . ' . 

C'est à no t r e ' s exe Sans doute qu ' i l appar t ient de fo rmer 
des g é o m i t r e s , des tact iciens, des chimistes , etc. ; mais ce 
qu 'où appel le l 'homme, c 'es t-à-dire l 'homme moral , s'il 
n 'a pas é té fo rmé sur les genoux de sa m è r e , ce sera .tou-
j o u r s un g rand malheur . Rien ne peut remplacer ce t t e 
éduca t ion . Si la mère sur tout s 'est fait un devoir d ' impr i -
mer p ro fondémen t su r le f ront de son fds le ca rac tè re ' 
diviu, on peut ê t r e sur que la main du vice ne l 'effacera 
jamais.. " • 

(DE MIISTRE. Soirée3 de Saint-Pétersbourg, t . 1, 
p . , 2 1 3 ) 

Quelle est donc la vér i table science des f e m m e s ? Celle 
de la mora le : voilà la sèule é tude qui l eur convienne, qui 
l eu r soit nécessaire , et par laquel le elles peuven t influer 
sur la ver tu des hommes. 

(MME BEHNIER, Discours sur l'éducation des 
• • • • ' femmes.) • 

L a v ie in te l l igente ne m a n q u e , e n F r a n c e , ni aux 
classes élevées, n i aux classes in te rmédia i res ; elle 
est pa r tou t : d a n s nos salons , d a n s nos compto i r s , 
a u c a m p , a u b a r r e a u , à la b o u r s e ; pa r tou t le n o m -
b r e des idées s ' accro î t , les l umiè res se mul t ip l i en t , 
la civil isation se développe : pa r tou t enf in il y a p r o -
g rès , excepté d a n s nos écoles. 

L a pensée de concen t r e r l ' ins t ruc t ion classique 
d a n s l ' é tude d u g r e c e t d u lat in appar t i en t à Charle-
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m a g n e . Les l angues na t iona les m a n q u a i e n t alors 
d 'express ion et de précision ; elles n e pouvaient r en -
d re n i la loi, n i le droi t , n i les sciences, n i la p h i l o -
sophie , n i la rel igion. Toutes les affaires pr ivées et 
pub l iques se t ra i ta ient en la t in ; on par la i t cette lan-
g u e aux assemblées des clercs et des docteurs , dans 
le cabinet des rois , dans le palais de la jus t ice et d a n s 
le t e m p l e de Dieu . 

Les inst i tut ions scolastiques de C h a r l e m a g n e f u -
r e n t donc u n e des nécessités d u t e m p s ; m a i s ce q u ' o n 
n ' a pas v u , c 'est qu 'el les fu ren t ' u n moyen de c iv i l i -
sa t ion . Des patois ba rba res - sépara ien t les p e u p l e s ; 
la l angue la t ine les r éun i t . C'était la l a n g u e un ive r -
selle, u n e l a n g u e éne rg ique et supe rbe , qu i portai t 
e n elle les g randes pensées de la g r a n d e na t i on , tous 
les trésors de l a sagesse an t ique , tous les t résors de-
la sagesse m o d e r n e , d a n s l e s paroles non compr ises 
de Jésus-Chris t : des idées qu i n ' é t a i en t point encore 
nées p o u r les peuples , et qu i devaient les r é g é n é r e r 
et les g r and i r . Voilà c o m m e n t le sys tème d ' é d u c a -
t ion fondé pa r Cha r l emagne fu t favorable à la civili-
sat ion. Le profond législateur fit u n e l angue savante 
d ' u n e langue qu i allait m o u r i r . E n recevant les mots , 
les peuples devaient recevoir les idées ; et d a n s ces 
é tudes classiques, stéri les au jourd 'hu i^ et don t il 
n o u s légua le modèle , se cachai t a lors l a r énova t ion , 
la v ie intellectuelle de l ' un ivers . 

Cette l u m i è r e br i l lante q u e C h a r l e m a g n e a l l uma 
dans son p rop re pidáis, et q u i rayonnai t s u r l 'Eu-
rope , les moines ne t a rdè ren t pas.à l ' obscurc i r . D e -
venus maî t res de l ' ins t ruc t ion pub l ique , ils s u b s t i -

t u è r e n t d a n s les collèges l ' é tude de sa int T h o m a s 
d ' A q u i n et de R a y m o n d L u l l e à l ' é tude d ' H o m è r e , 
de V i rg i l e , de P la ton et de Cicéron : ces g r a n d s f é -
conda teu r s de l ' e spr i t h u m a i n ne f u r e n t p lus q u e des 
pa ïens et des d a m n é s ; l eur lec ture m ê m e devint u n 
c r i m e , e t il fu t u n t e m p s où il suffisait de posséder 
u n Té rence p o u r être b a n n i de l 'Univers i té . C 'en -
était fait de la civilisation e u r o p é e n n e , si que lques 
h o m m e s de c œ u r et de gén ie n e s ' é ta ien t opposés a u 
m o u v e m e n t r é t rograde . 11 y eut alors, c o m m e de nos 
j o u r s , u n e lu t te t e r r ib le e n t r e les par t i sans des ténè-
b res et les amis de la l u m i è r e : le passé e t le p résen t 
se r e n c o n t r è r e n t p o u r s ' ou t rage r . Du h a u t des m u r e 
de l 'Univers i té les ohscuran t s fu lmina i en t des ex-
c o m m u n i c a t i o n s ; l eurs adversa i res r éponda ien t pa r 
la science e t la pensée. Les plaisanter ies acérées 
d 'U l r i ch de Hu t t en 1 et la p ro fonde é rud i t ion de Reu-
ch l in avaient dé jà c o m m e n c é la vic toire , lo r squ ' au 
mi l ieu des cris de l 'École , des bul les des papes et des 
foudres théologiques , on rit pa ra î t r e L u t h e r , qu i 
éb ran la le monde," et Iguace de Loyola , q u i voulut 
le d o m i n e r . Alors tou t c h a n g e : on s ' aperço i t q u e 
de r r i è re la ques t ion d u g r e c e t d u latin il y a u n e 

i L'ouvrage d'Ulrich de Hlitten est intitulé Litterœ offscurorùm 
virorum, Lettres de quelques hommes obscurs ; c'est un mé-
lange de plaisanteries et'd'inyectives piquantes contre la scôlasti-
que, dans le genre dés Provinciales de Pascal ; jamais la sottise, 
l'hypocrisie, la fourberie et l 'ignorance n'eurent un adversaire 
plus dangereux : Hutten, pour frapper "les ennemis de la raison, 
n'a besoin que d'imiter leur style et, de parler leur langage. Son 
livre., devenu rare aujourd'hui, fit une révolution, èl commença 
l'affranchissement de 1'intelligenee. 

M> 
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question d'existence et de progrès : c'est u n e civil i-
sation expirante qui fait effort pour reculer son 
heure , et u n e civilisation nouvelle qui se lève à son 
horizon. La Ré fo rme et le jésui t isme te rminèren t la 
querelle par des combats sanglants , et ce fut en pré-
sence de ces deux grands pouvoirs , e t pour ainsi 
d i re sous leurs coups, que le moyen âge s 'écroula. 

Cette révolution européenne nous r amena aux let-
tres classiques. A cette époque, c'était u n pas vers la 
raison : les Grecs et lès Romains cont inuaient leur 
règne sur le monde en le civilisant, et à mesure cpie 
la langue s 'enrichissait , les âmes s 'ouvraient aux 
nobles sent iments et aux nobles pensées. La preuve 
que l 'élude des anciens commençai t à vaincre not re 
barbar ie , c'est qu ' au m i l i e u des cr imes et du m a u -
vais goût du siècle elle nous donnait les L 'Hôpi ta l , 
l es 'de T h o u , les de Harlay, les Mole, ces h o m m e s 
taillés sur le patron ant ique, et dont le type ne se 
trouvé que dans l 'histoire d 'Athènes et de Rome. A 
cet enfan tement moral allait bientôt succéder u n en-
fantement littéraire ; aux élèves d 'Arist ide et de C a -
fon, les élèves. d 'Homère et de Sophocle. Ce fut 
comme u n e révélation d e la poésie et de l 'é loquence : 
l ' a rbre des langues ant iques portait ses frui ts dans 
les langues modernes , et les merveilles littéraires d u 
siècle de Louis XIV f u r e n t le dernier t e rme , ou , si 
l 'on veu t , l 'apogée des insti tutions scolastiques de 
Char lemagne . 

Ainsi s 'opéra le mouvement mora l prévu pa r le 
g rand législateur : ses prévisions étaient immenses , 
elles ne furen t point t rompées ; mais il fallut neuf 
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siècles pour les accomplir . Aujourd 'hu i l ' ense igne-
ment scolastique, tel que le conçut son génie, n'est 
l 'expression d ' aucun be so in : la lumière ne bri l le 
plus là. Tou t ce que les langues grecque et latine 
avaient à nous apprendre , elles nous l 'ont appris : 
c'est u n trésor épuisé. Sous Char lemagne , le monde 
entier leur demandai t la civilisat ion ; à cette heure , 
tout se borne à des recherches philologiques ou l i t -
téraires. Devenues l 'objet spécial des études de 
l ' h o m m e de lettres et de l ' h o m m e de cabine t , elles 
fécondent le génie , mais elles ne peuvent plus être 
le londement de notre éducation nationale. Celle-
là , pour ê t re uti le, doit part iciper des progrès de 
l ' humani té . 

Déjà sous Louis X V , la nécessité de modif ier les 
éludes s'était fait sentir; Un h o m m e énergique , M. de 
l aCha lo ta i s 1 , déclarait en plein par lement que l ' i n -
struct ion des collèges était au-dessous du siècle. Pen-
dant ce temps , les réclamations de Rousseau r e -
muaien t l 'Europe . Qu 'a r r iva - t - i l '? Y Emile fu t brû lé 
par la m a i n du bour reau à la porte du temple de la 
just ice, et M. de la Chalotais , chargé de fers, fut 
précipité dans les cachots ; mais la vérité restait l ibre 
et planait sur la F rance ! 

Alors commença le travail de l 'opinion publ ique : 
on disait que la science des collèges était u n e science 
mor te , bonne tout au plus à faire des moines , chose 

1 Dans ses réquisitoires au parlement de Bretagne des 7 dé-
cembre 1761 .et 21 mai 1762, qui furent suivis en 17G3 de son 
Essai sur l'Education nationale, ouvrage aussi bien pensé qu'é-
neigiquement écrit. - ' . 
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morte aussi dans le m o n d e civilisé ; que les thèmes , 
les amplifications, la prosodie, les vers grecs et la-
tins, et tout le fatras pédantesque, ne donnaient ni 
état, ni ve r tu , -n i considérat ion; que l 'histoire de 
Rome était fort belle sans doute, mais que celle du 
pays avait aussi sa beauté et son utilité ; que ce n'était 
point assez de savoir ce q u ' o n faisait à Babylone sous 
le r ègne de Sémiramis , si l 'on ne savait ce qu i se 
faisait en France sous le r ègne dès Bourbons-, q u e 
l 'étude des m œ u r s , des usages, des sciences et des 
lois de notre patrie était au moins aussi féconde que 
les phrases harmonieuses de Quintilien et de Cicé-
ron ; qu ' i l était temps enf in de nous apprendre dans 
les écoles les choses qu i devaient u n j o u r nous o c -
cuper dans le m o n d e , et que la véritable éducation 
consistait à faire des h o m m e s , et non à souffler des 
pédants. Voilà ce q u ' o n disait alors et ce q u ' o n r é -
pète au jou rd 'hu i , car , seul au milieu des ru ines du 
passé, l ' a rbre que la ma in vigoureuse de Char le -
magne enfonça dans le sol est resté debout . D e r -
nier témoin du moyen âge , il voit encore l ' enfance 
joyeuse se rassembler au tou r de lui ; mais son front 
desséché n 'é tend plus s u r elle que des branches sans 
ombrage et des rejetons sans f rui ts . 

Et que dire en effet d ' u n e instruct ion qu i ne com-
porte r ien des besoins d u siècle? Comment serv i ra i -
je m a patr ie , si vous m' ins t ruisez toujours comme un 
écolier et j ama i s c o m m e u n ci toyen? Quoi! point 
d'exercice de la parole dans un gouvernement où la 
parole règne ! point de connaissance de la vérité dans 

u n e législation qui laisse le mensonge libre ! point 
d 'é tude des insti tutions dans u n État où les ins t i tu -
tions consacrent des droits et imposent des devoirs ! 
E t si des choses q u e vous n 'enseignez pas j e passe 
aux choses que vous enseignez, à quoi bon cette rhé -
torique qu i mécanise le style, et cette logique qui 
mécanise la pensée? Quelle éloquence est j amais 
sortie du vide profond des Tropes de Dumarsais , et 
quelle vérité des a rgumenta t ions sophistiques de 
l 'École? Au lieu de féconder u n e â m e , on organise 
u n e mach ine ; on y jet te u n e proposition, elle se di-
vise en trois t e rmes , e t il . en sort u n syllogisme. 
Voilà le chef-d 'œuvre de l 'ar t de r a i s o n n e r : il l'ait 
également t r iompher le pour et le contre , il donne 
raison aux deux adversaires. Et c'est à cette o p é r a -
tion t rompeuse que vous attachez mes pr inc ipes , 
mes croyances, ma morale , ma conviction ; les p r in -
cipes, les croyances, la mora le , la conviction du 
monde civilisé 1 

• 

Instruire sans inspi rer , c'est stériliser. Ne m e de-
mandez pas des exemples, car j e vous offrirais le 
siècle tout ent ier . E t voyez séulement cette jeunesse 
b ruyan te que chaque année les collèges n o u s versent 
par torrents ; ellé apparaî t dans le monde , sans illu-
sions, et c o m m e désabusée du monde , mécontente 
avant de connaî t re , blasée avant d'avoir usé ; des en-
fants, des adolescents, privés des grâces de l ' i n n o -
cence et. des enchantements du bel âge : voilà not re 
généra t ion! Et quelle verve pour l e c r i m e ! quelle 
puissance pour la déraison! Cette jeunesse , elle par le , 
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et sa parole i m p r i m e l 'effroi ; elle écr i t , et ses pages 
sanglantes impr imen t le d é g o û t ; sa poésie à elle, 
c'est l 'adul tère et l 'assassinat! poésie toute physique, 
poésie de décorations et d 'épouvautement , sans l e -
çons pour la vie, sans morale pour la société. F a r -
tout les émotions du cœur font place aux con vulsions 
d e l à Grève et aux oeuvres d u bourreau. Ne dirait-on 
pas que fous les sent iments naturels sont éteints sur" 
la t e r r e ; qu' i l n 'y a plus ni sensations douces, ni i m -
pulsions généreuses, ni amour de la ve r tu? A h ! 
malheureuses mères ! qu 'avez-vous . fa i t de vos er i -

- lants? quelles paroles furen t prononcées sur leurs 
berceaux? de quelle gloire .occupàteS-vous ces ten-
dres imaginat ions et où donc est le Dieu que vous 
leur apprî tes à p r i e r? - , 

Telle est cependant notre situation morale , scien-
tifique et l i t téraire. - - , 

Sous le premier rapport , nous n 'avons r ien à es-
pérer des écoles. L 'ense ignement de là morale n 'y 
produi t guère que l ' ennu i , et ce n'est pas par là que 
la vertu peut nous arr iver . Il faut la met t re dans les 
m œ u r s comme u n e habi tude , avant de la met t re 
dans l ' intelligence comme u n raisonnement . Ne lui 
cherchons pas d 'aut re professeur q u e l ' amour ma-
ternel. Laissons notre â m e se développer sous l ' in-
fluence de 'ces ravissantes impressions ; plus tard , 
lorsque, tourmentée d u besoin de savoir, elle s ' é -
lancera dans les c h a m p s de l ' infini, tout lui devien-
dra intell igible; car les vérités les plus sublimes ne 
se découvrent q u ' à la lumière des vérités naturelles 
et religieuses. .• ••< . - . 
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L'éducation de l ' intel l igence consiste dans le 
nombre des idées acquises ; 

L 'éducat ion morale , dans le résultat des impres-
sions reçues. 

Ces pr incipes posés, voici mes vœux pour la régé-
nération de nos écoles. - - -. 

Je voudrais établir trois degrés d ' instruct ion : 

L ' instruct ion pr imaire dans toute la F rance ; 
L ' ins t ruct ion intermédiai re .dans toutes les villes 

d u royaume '; • . • 
L ' instruct ion classique et scientifique dans tous 

les chefs-lieux de dépar tement , et dans toutes les 
villes de trois mille âmes," en la modifiant suivant 
les besoins de chaque localité 

Ainsi divisée, l ' instruct ion descend du r iche au 
pauvre., elle donne à tous quelques idées c o m -
mîmes ; elle fait p lus , elle porte l ' intell igence dans 
les campagnes ; elle at taque la barbar ie de cette 
mul t i tude qu i , depuis douze siècles courbée vers la 
terre , lui demande le vin qu i úous égayé, le pain 
qui nous nour r i t , nos vêtements , notre luxe, nos 
richesses, sans que jamais nous ayons songé à la 
faire jouir du plus petit bienfait de la civilisation. 

Nouspar le rons ailleurs de l ' instruction pr imai re , 
q u i , suivant nous , n e peut devenir-universelle dans 
les campagnes que pa r les femmes. C'est d o n c sur tout 
les jeunes filles qu' i l faudrai t ins t ru i re a u village, 
afin de les i n d u e à m ê m e d ' ins t ru i re u n j o u r leurs 



enfan t s . Ins t ru í - e les j e u n e s filles, c 'est f a i r e u n e 
école de c h a q u e ma i son . Mais, nos légis la teurs n e 
savent pas ce la , et ceux q u i l ' on t e n t e n d u d i r e n e 
paraissent pas b e a u c o u p s ' en inqu ié t e r . A pe ine 
est-il ques t ion des filles d a n s les t r e n t e lois d ' i n -
s t ruc t ioñ p r i m a i r e q u i , depu is c i n q u a n t e a n s , sont 
sorties de nos f a b r i q u e s l é g i s l a t i v e s 1 . 

Cet oubl i est d ' a u t a n t p lus dép lorab le q u e c 'est à 
l ' ins t ruc t ion des j e u n e s filles, b ien p lus q u ' à l ' i n -
s t ruc t ion des j e u n e s g e n s , qu 'es t -a t tachée la civilisa-
t ion des c a m p a g n e s . D a n s l ' é ta t actuel des m œ u r s , 
les paysans sont, des espèces de bêtes b r u t e s , qu i 
t ra i ten t l eu r s f e m m e s c o m m e des bêtes de s o m m e . 
Les t r a i t e r a i e n t - i l s a ins i , si les f e m m e s avaient s u r 
eux l ' avan tage d ' u n peu d ' i n s t r u c t i o n ? et les f e m m e s 
consent i ra ien t -e l les à l eur av i l i s sement , si elles 
ava ien t u n p e u p lus de l umiè re s? L e me i l l eu r 
m o y e n d ' a d o u c i r la b ru ta l i t é d ' u n sexe est de 
d o n n e r de. la dél icatesse à l ' a u t r e ; ap rès quoi on 
peu t laisser a g i r la j eunesse et l ' a m o u r , i ls p a r -
fe ron t le p r o d i g e . ' ' f . 

Passons a u x a u t r e s degrés d ' ins t ruc t ion . 
L ' i n s t r u c t i o n in t e rméd ia i r e s ' adresse au corps de 

la société, à t o u t e s les classés q u i veu l en t faire de 
l eu r s enfan ts a u t r e chose q u e des m é d e c i n s , des 
avocats , des a r t i s tes ou des professeurs : elle s u b s t i -
t u e aux é tudes g r ecques et l a t ines l ' é tude de quel-

I Voyez au livré 111 le chap. XXH, intitulé de la Civilisation des 
campagnes par les femmes. 

ques l a n g u e s v ivantes et des sciences na ture l les ; à la 
rhé to r ique , des cours de l i t t é ra tu re ; à la log ique , 
des c o u r s de phi losophie mora le ; à l 'h is to i re de la 
Grèce et de Rome , l 'h is toire généra le et l 'h i s to i re de 
F r a n c e ; enf in l ' é t ude de nos ins t i tu t ions , t ou t ce q u i 
peut fa i re u n bon c i toyen, tout ce q u i peu t éc la i rer 
l ' i ndus t r i e , pe r fec t ionner l ' ag r i cu l tu re , é t end re l ' e s -
p r i t et féconder l ' in te l l igence . 

Cette ins t ruc t ion doi t se modi f ie r à l ' i n f i n i , s u i -
van t les besoins intel lectuels et matér ie ls de c h a q u e 
d é p a r t e m e n t , su ivant ses re la t ions avec les peuples 
voisins : a ins i , dans le m id i de la F r a n c e , c 'est l ' i t a -
lien et l ' espagnol qu ' i l faut ense igner ; dans l e n o r d , 
l ' a l l e m a n d ; d a n s les po r t sde m e r , l ' angla is . 

D o n n e r à c h a c u n les connaissances indispensables 
à la ca r r i è re qu ' i l doi t su ivre , voilà la règ le . Qui le 
c ro i r a i t ? d a n s cette exposit ion si s imp le , il y a u n 
p r o b l è m e à résoudre . " \ 

L ' ins t ruc t ion in t e rméd ia i r e enveloppe u n e par t ie 
de la na t i on , toute la par t ie du m i l i e u , celle qu i 
gravi te a u sommet de la société pa r la r ichesse née 
de l ' i ndus t r i e , celle qu i sor t des de rn i e r s r a n g s d u 
peup le pa r les déve loppement s spon tanés de l ' in te l l i -
gence . 

Le t ro i s i ème degré c o m p r e n d les collèges, qu ' i l 
faudra i t t r an s fo rmer en écoles cen t ra les , ou en é c o -
les l ibres c o n n u e le collège de F r a n c e à Pa r i s : l ' i n -
s t ruc t ion doit y être encyc lopéd ique , afin d 'o f f r i r à 
c h a q u e esprit le po in t s y m p a t h i q u e vers lequel il est 
e m p o r t é . Toutes les sciences son t u n i e s : pour les 
conna î t r e , no t re faiblesse les divise ; p o u r les c o m -
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prendre , le génie les rassemble. Il n ' y a v ra imen t 
qu ' une science, l 'observation des lois de la na ture :. 
leur c h a m p est l 'univers , et leur point de réunion la 

raison h u m a i n e . 
On conçoit quel mouvement l ' instruction encyclo-

pédique donnerai t à la pensée,' et de combien de 
genres nouveaux elle enrichirai t la l i t térature. D e -
puis longtemps elle est dans les m œ u r s , force sera 
dé l ' in t roduire dans les collèges: les idées mûrissent 

comme les frui ts . 
Mais cette instruction universelle ne devra pas 

seulement être dirigée ver« le développement du 
génie , elle devra l 'être vers les applications vulgaires 

et journal ières de toutes les sciences utiles à l ' h u m a -

ni té . , 

Ainsi nos jeunes gens n 'é tudient la médecine q u e 
pour se faire m é d e c i n s , et le droit que pour se faire 
avocats. 1 •; . 

Je voudrais au contraire que , sans être médec in , 
tout h o m m e f û t capable de connaître les symptômes 
de nos maladies les plus c o m m u n e s , et d'y appor ter 
les p remiers secours; chose d 'au tan t plus facile que 
ces maladies, très-peu nombreuses , sontles seules que 
les médecins sachent guér i r . 

E t aussi que , sans être avocat, tout h o m m e e n -
tendit assez les lois civiles.ct politiques , pour surve i l -
ler ses-aflaires, éviter u n procès, échapper aux ruses 
de l a chicane, et savoir-rectifier les oublis d ^ n n o -
taire, les f r iponneries d ' u n -procureur, et jusqu 'aux 
actes de l ' adminis t ra t ion. 

Les trois .quarts- des embar ras et des-amer tumes 
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de notre vie naissent de l ' ignorance de ces choses,' et 
souvent de cette ignorance sort not re ru ine . 

Je voudrais enfin que chaque semaine les jeunes 
élèves de toutes les écoles fussent introduits dans les 
musées, dans les ateliers, dans les fabriques, dans 
les grandes exploitations d 'agr icul ture et d ' i n d u s -
t r ie j afin d 'y saisir les sciences dont ils n ' on t que les 
théories, dans leurs applications les plus curieuses 
et les plus uti les. E n développant le génie de q u e l -
ques-uns, ces connaissances générales seraient utiles 
à tous. 

Toutes ces écoles seraient publ iques ; les enfants 
viendraient chaque j o u r y recevoir l ' ins t ruct ion, et 
l 'on couperait court à la corrupt ion horr ib le des col-
lèges en n 'y recevant que des externes. 

Le but de nos trois degrés d ' instruct ion est de fa-
voriser l 'état de chacun , et non d ' inspirer à chacun 
l 'envie de sortir de son état. 

L 'ense ignement des collèges, donné à tous sans 
distinction, court au b u t opposé. Son résul tat est 
d'éveiller la vani té des petits esprits : il a r rache l 'en-
fant de la boutique de son pè re pour en faire u n mé-
diocre journal is te , undéc l ama teu r , u n t r i bun . Sur les 
débris de l ' ancienne noblesse, qui avait au moins de la 
g randeur , il fonde la pi re des aristocraties, la plus 
étroite, la plus mesquine , l 'aristocratie bourgeoise ; 
et celle-là nous en jouissons, demandez-lui ce qu'elle 
a fa i t -

On dira peu t -ê t r e que nos trois degrés d 'enseigne-
ment détruisent l 'un i té de la F rance et t endent à for-
m e r trois nat ions d a n s la nat ion. 
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Oui , si aucune idée généra le , si aucune c o m m u -
nion de principes ne les r éun i t . 

Or, c 'est là préc isément le point de lu question : il 
s'agit de savoir si cette c o m m u n i o n de principes doit 
se consti tuer dans l 'é tude d u grec et du lat in , et dans 
les idées de républ iques ant iques qu i ressortent de 
cette étude ; en d 'autres te rmes , il s 'agit de savoir si 
nous serons Grecs, Romains ouFrança î s , si nous nous 
réun i rons dans u n ordre d'idées qui admet des escla-
veset des ilotes, ou si nous combattrons pour la l iber té 
du monde. Poser ainsi la quest ion, n ' es t -ce pas la 
résoudre? - " 

La c o m m u n i o n des t rois degrés d 'ense ignement se 
t rouve dans l ' idée morale et religieuse. L 'é tude des 
langues mortes peu t rapprocher les h o m m e s ; les 
principes de l 'Evangi le seuls peuvent les u n i r . Tous 
les grands peuples de l ' aveni r sor t i rontde l 'Évangile . 
Voilà ce qu ' i l était impor tan t de dire au moins u n e 
fois, car voilà ce qu i m â n q u e a u j o u r d ' h u i à toutes nos 
éducations. -

Notre vœu le plus a rden t , et ce sera le dern ie r , est 
donc de voir in t roduire dans les collèges et dans les 
écoles pr imai res et secondaires les enseignements de 
cette philosophie toute religieuse, dont les tendres 
impulsions fécondent chaque page de F é n e l o n e t de 
Bernard in de Sa in t -P i e r r e . Ce vœu fu t celui des 
h o m m e s les plus éclairés d u siècle de Louis XIV, car 
déjà à cette époque le vide sè faisait sent ir , et l 'on 
demandait alors ce que nous demandons au jou rd 'hu i , -
témoin ces l ignes touchantes du docte et .pieux a u -
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leur des Entretiens sur les sciences : « Quel fruit r e m -
porteraient les j eunesgens du collège, s'ils en sortaient 
avec la connaissance de Dieu et de ses at t r ibuts ; s'ils 
y avaient connu la g randeur de leur â m e , son i m -
mortal i té , la fin pour laquelle elle a été créée, et l ' u -
sage qu'el le doit faire de ses facultés 1 ! » 

C'est en 1683 q u e le père L a m i émettait cevœu , et 
en 1840 , je prends date, le vœu n 'est pas encore ac-
compli . 

• - ' » 
P o u r féconder notre système, pour mult ipl ier les 

bons résultats qu 'on doit en at tendre, on instituerait 
dans chaque collège u n certain n o m b r e d ' e x a m i n a -
teurs chargés de visiter tous les ans les écoles pr imai-
res et intermédiaires . Le but de cette insti tution serait 
moins de constater les progrès q u e de reconnaî t re 
les intelligences supérieures , afin de les t irer de la 
foule. On interrogerai t les élèves, on reconnaî t ra i t 
les capacités de tous genres , ces apti tudes spéciales 
qui font les artistes et les savants, ces penchants in -
vincibles qui sont comme l ' inst inct des grandes des-
tinées ; on les saisirait à leur naissance ; e t cette large 
moisson faite dans les petites écoles irait pe rpé tue l -
lement enr ichir les écoles supérieures. Ainsi seraient 
rendus au monde les trésors intellectuels que , d e -
puis le commencemen t des siècles, la Providence 
nous prodigue inut i lement pour le monde et sans 
h o n n e u r pour l ' humani t é . 

Toute loi d ' instruct ion pr imaire et secondaire qui 

« Entretiens sur tes sciences du P. Lami, p . 292. 



ne recevra pas cette institution aura m a n q u é le bu t . 
Le bu t n'est pas seulement d ' apprendre à lire à la 
mul t i tude : sur plus de. t rente- t ro is mill ions d ' âmes 
qui composent notre populat ion, ne laisser perdre 
aucune intelligence, faire surg i r toutes les supério-
rités, les mettre chacune à leur place en leur d o n -
nan t le degré d ' instruct ion qui leur est p ropre , voilà 
le but . 

Le poète errant dans u n cimetière de campagne n e 
dira p l u s : 

O Peut-être-dans ce l i sû solitaife gît un cœur jadis animé de la 
céleste flamme; là peul-ëtre sent ensevelies des mains dignes de 
por ter ie sceptre ou d'éveiller les harmonies sublimes de la lyre. 

« Mais la science jamais ne déroula devant eux ses grandes 
pages riches des dépouilles du temps : la froide misère réprimait 
leurs nobles transports, et glaçait dans leur âme les inspirations 
du génie! 

« Que de pierres précieuses du plus pur éclat demeurent per-
dues dans les gouffres de l'Océan ! que de fleurs .eharmantes 
s'épanouissent, se eolorent sans être vues, et prodiguent leurs 
parfums aux brises du désert! 

« Ici repose peut-être quelque rustique Hampden, qui, d'un 
cœur intrépide, affrontait le. petit tyran de son héritage; là gît 
inconnu dans la tombe quelque Mitton muet et sans gloire L . 1 » 

Cette idée d ' ins t ru i re et d 'ennobl i r les masses ap-
par t ient aux temps modernes ; elle ouvre les n o u -
velles destinées du globe. ' Les anciens législateurs ne 
l 'auraient pas comprise, etix qui muti laient l ' h o m m e 
pour le dominer . Les législateurs du moyen âge n 'y 
auraient vu qu ' une impiété, eux qui n ' imagina ien t 

1 Elegy written in a country church-yard, par Thomas Gray. 
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la science que daus l 'Église. Il en résulte qu aucun 
peuple ju squ ' à ce j o u r n 'a produit tout ce-qu'il pou-
vait produire , j e ne dis pas en sagesse, en vertu, 
mais seulement en intel l igences c'est un spectacle 
subl ime qu i manquai t à la terré , e t que nous prépa-
rons aux siècles à venir . 

Heureux si les peuples, ainsi régénérés , a p p r e n -
nent à soumettre l ' intel l igence à la morale ! C'est ici 
le plus hau t point de perfection où l ' h o m m e puisse 
atteindre, et pour y arr iver que faut - i l ? u n seul pr in-
cipe évangélique. Tou t ce qu i nous .émeut dans le 
beau, tout ce qui nous t ransporte dans la ve r tu , tout 
ce qui est généreux, tout ce qui est héroïque, sé ré-
sume dans cette parolé divine : Aimez Dieu et les 
hommes . Dieu a mis la morale dans l ' amour , afin 
qu'elle fû t à la portée des plus pauvres d 'espr i t : l ' in-
telligence sera p lus ou moins développée, mais l ' âme 
sera grande . Doctrine subl ime, qu i va chercher ses 
disciples sur la première et sur la dernière marche* 
Et voilà que cette foule iner te , ces masses stériles, 
s'élèvent jusqu 'à la sagesse-de Soc rate par la chari té 
de Jésus-Chris t . C'est donc la religion qui doit vivi-
fier les peuples : ils seront justes devant Dieu s'ils 
a iment les hommes , e tpu issan ts p a r m i les h o m m e s 
s'ils a iment Dieu. 

Ici la mission des femmes se révèle. Placées, chez 
tous les peuples et dans toutes les classes, en dehors 
des lois de lapoli t ique, pures de nos passionsfunestes ; 
seules au sein de la société, elles sont restées dans 
les lois-dé la na ture . Rien ne porte atteinte à leur ea-



ractere de f e m m e : le souci des affaires u 'a j a m a i s 
flétri l eu r pensée ; elles ne sont n i guer r ie rs , n i ma -
gistrats, ni législateurs ; elles sont épouses et mères , 
elles sont ce cpie le Créateur a voulu qu'el les fussent . 
C'est u n e moitié entière du genre h u m a i n échappée 
par sa faiblesse m ê m e aux cor rupt ions de nos p u i s -
sances et de nos gloires. Oh ! qu'el les cessent de r e -
gretter leur part dans ces passions fatales! qu'elles 
nous laissent la t r ibune , la législation, les a rmées , la 
guer re : si elles partageaient nos fu r eu r s , qu i donc 
ici-bas pourra i t les adouc i r? Voilà leur inf luence, 
voilà leur royauté . Comme elles por ten t dans leur 
sein les nat ions à ven i r , elles portent dans l e u r âme 
les destinées de ces nations. Qu'elles fassent entendre 
su r toute la ter re les m ê m e s paroles d ' h u m a n i t é et 
de liberté ; qu'elles y fassent na î t re u n seul sen t iment 
d ' amour de Dieu et des h o m m e s , et l eurs dest inées 
seront accomplies. Il faut des armées pour conquérir 
le monde , il ne faut q u ' u n sent iment mora l pour le 
civiliser et le sauver. 

C H A P I T R E XVIII . 

V O E U X P O U R L ' É D U C A T I O N D E S C A M P A G N E S ; MOYEN DE H A T E R 

C E T T E É D U C A T I O N . 

Derr ière l ' éduca t ion est caché le mystère du perfect ion-
nemenf et du bonheur de l 'humani té . (KANT.) 

11 fut. u n temps où l 'ambi t ion des classes labo-
rieuses était d 'amasser assez d 'or pour vivre noble-
men t , c 'es t -à-di re sans r ien faire : le privilège pous-
sait alors le peuple vers l 'oisiveté, et les nobles vers 
l ' ignorance ; car si l ' h o m m e du peuple voulai t d e -
venir noble pour ne r ien faire, le noble n'osait ni 
travailler, ni s ' ins t ruire de peur de déroger . Ainsi 
l ' ambi t ion d ' u n côté, le pré jugé de l ' au t re , t e n -
daient à nous replonger dans la barbar ie . Ma in te -
nan t , grâce à Dieu, le travail n 'est plus en déshon-
n e u r ; l ' ins t ruct ion et le talent sont redevenus ce 
qu' i ls aura ient d û toujours ê t re , u n e supériorité v é -
ritable qu i efface toutes les supériorités de c o n v e n -
t ion . Les inspirat ions des bélles âmes, les t ravaux 
des fortes intell igences consti tuent la noblesse n o u -
velle, et celle-là n 'appar t ien t à aucune caste, elle 
est le lot d u g e n r e h u m a i n . Que si quelques exemples 
contraires affligent encore nos yeux, ils appa r t i en -
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flétri l eu r pensée ; elles ne sont n i guer r ie rs , n i ma -
gistrats, ni législateurs ;-elles sont épouses et mères , 
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C'est u n e moitié entière du genre h u m a i n échappée 
par sa faiblesse m ê m e aux cor rupt ions de nos p u i s -
sances et de nos gloires. Oh ! qu'el les cessent de r e -
gretter leur part dans ces passions fatales! qu'elles 
nous laissent la t r ibune , la législation, les a rmées , la 
guer re : si elles partageaient nos fu r eu r s , qu i donc 
ici-bas pourra i t les adouc i r? Voilà l eu r inf luence, 
voilà leur royauté . Comme elles por ten t dans leur 
sein les nat ions à ven i r , elles portent dans l e u r âme 
les destinées de ces nations. Qu'elles fassent entendre 
su r toute la ter re les m ê m e s paroles d ' h u m a n i t é et 
de liberté ; qu'elles y lassent na î t re u n seul sen t iment 
d ' amour de Dieu et des h o m m e s , et l eurs dest inées 
seront accomplies. Il faut des armées pour conquérir 
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C E T T E É D U C A T I O N . 

Derr ière l ' éduca t ion est caché le mystère du perfect ion-
nemenf et du bonheur de l 'humani té . (K*>T.) 

11 fu t u n temps où l 'ambi t ion des classes labo-
rieuses était d 'amasser assez d 'or pour vivre noble-
men t , c 'es t -à-di re sans r ien faire : le privilège pous-
sait alors le peuple vers l 'oisiveté, et les nobles vers 
l ' ignorance ; car si l ' h o m m e du peuple voulait d e -
venir noble pour ne r ien faire, le noble n'osait ni 
travailler, n i s ' ins t ruire de peur de déroger . Ainsi 
l ' ambi t ion d ' u n côté, le pré jugé de l ' au t re , t e n -
daient à nous replonger dans la barbar ie . Ma in te -
n a n t , grâce à Dieu, le travail n 'est plus en déshon-
n e u r ; l ' ins t ruct ion et le talent sont redevenus ce 
qu' i ls aura ient d û toujours être , u n e supériorité v é -
ritable qu i efface toutes les supériorités de c o n v e n -
t ion . Les inspirat ions des belles âmes, les t ravaux 
des fortes intell igences consti tuent la noblesse n o u -
velle, et celle-là n 'appar t ien t à aucune caste, elle 
est le lot d u gen re h u m a i n . Que si quelques exemples 
contraires affl igent encore nos yeux, ils appa r t i en -
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n e n t ail siècle passé qui s 'achève dans le nôtre , et 
non au siècle présent qui portera des idées plus 
jus tes et plus morales a u siècle qui va s 'ouvr i r 

Un changement notable s'est donc opéré dans les 
m œ u r s . Une ardeur inouïe nous emporte . Tout le 
monde veut s ' instruire , tout le monde veut travail-
l e r ! L ' intel l igence et la - science étant devenues la 
noblesse, tout le monde y aspire. Mais cette instruc-
tion si nécessaire, comment la faire descendre dans 
le peuple ? commen t la porter dans les campagnes? 
comment la rendré universelle dans u n pays où , 
appelée par l ' intérêt général , elle se t rouve encore 
repoussée pa r l e s intérêts égoïstes de quelques p a r t i -
cul iers? La barbar ie du douzième sièclcpèse encore 
su r u n e grande part ie de la France . On pourrai t 
ma rque r sur notre carte plus de quatre mill ions 
d 'a rpents de terres vagues, landes, bruyères , c ' e s t -
à - d i r e la treizième part ie d u sol de la F rance : on 
pourrai t t rouver au milieu de nous plus de deux-
mill ions de bras pour les cultiver, triste population 
enchaînée à la misère par la paresse, l ' ivrognerie , 
l ' i gno rancee t la mendici té , dont les mauvais e x e m -
ples ravagent nos populations actives et i ndus t r i eu -
ses. Combien de villes,, combien de départements 
où notre langue m ê m e est ignorée! Des patois b a r -
bares se par tagent presque la surface entière du 
pays, et cependant c'est là qu' i l faut porter l ' i n -
struct ion, c'est dans ce chaos qu ' i l faut faire bri l ler 
la lumière. Le premier pas, sans doute, est difficile ; 
ma i s la nature el le-même nous indique la route à 
suivre. Perfectionnez l ' industr ie dans les villes, per-
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fectionnez l 'agr icul ture dans les campagnes , et toutes 
les difficultés s 'aplaniront . Par tou t où les arts i n -
dustriels et l ' agr icul ture sont s tat ionnaires, les mas-
ses engourdies tomben t dans l ' abru t i ssement ; il 
leur faut u n premier b i en -ê t r e qu i ravive leur p r e -
mière pensée. Ainsi , protéger l ' agr icu l ture , c'est 
éveiller l ' intell igence, c 'est c o m m e n c e r par u n peu 
d'aisance la civilisation et l ' instruct ion des c a m p a -
gnes. En Amér ique , l ' agr icu l turea précédé la liberté ; 
elle y a conduit . En F r a n c e , toutes les populat ions 
sans agr icul ture m e u r e n t dans la misère et dans le 
servage qui la suit. Leur apprendre à déf r icher les 
terres, leur donner de l 'aisance et de l ' ins t ruc t ion , 
c'est les a r racher aux vices, àla paresse, à la misère , 
c'est leur rendre u n e seconde fois la l iberté. 

On dira peu t -ê t re q u e la propagation de l ' agr i -
cul ture n 'est possible que là où les terres sont f é -
condes. Vieille object ion de l ' ignorance de toutes 
parts renversée par les faits ! Dieu ne verse pas les 
moissons sur la t e r re , il les verse -dans les bras des 
laboureurs . Voulez-vous apprendre ce que la per-
sévérance et le 'courage peuvent contre le c l imat , les 
vents, la neige et l 'aridité d u Sol, gravissez les m o n -
tagnes de l 'Auvergne à plus de h u i t cents toises au -
dessus du niveau de la m e r , et visitez les champs 
agrestes, les r iches labourages, les vertes prairies 
(pie M. de Montlosier y a fait naî t re . L a révolution 
l 'avait pr ivé de ses biens, il se crée un domaine dans 
la région des chamois et des. isards . Ail leurs, au mi-
lieu d 'un océan de .sahles, dans les dunes arides de 
Bordeaux, se rencont ren t de/vigoureuses plantations 
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de pins de Riga importés par les soins de M. L a m é , 
et.le seul hér i tage , avec le souvenir de ses ver tus , q u e 
ce grand citoyen ait laissé à sa famille. — Deslandes 
de Bordeaux on a fait ja i l l i r les vins délicieux d u 
Médoc. Aux landes de Bre tagne , on peu t demander 
les forêts de la Russie et de l 'Amér ique . Ces p r o -
vinces arides donneraient a lors des flottes à no t re 
mar ine , c o m m e elles lu i donnent des héros ! 

Ces plantat ions, ces cul tures qui pourra ient e n -
r ichi r et civiliser la basse Bretagne, j ' en ai vu u n 
premier essai aux environs de Sa in t -Br ieue . L à , 
sur des rives é ternel lement bat tues du vent d 'ouest , 
l 'œil découvre avec surpr ise des j a rd ins magnif iques 
(pie protègent contre les inf luences dé la m e r d 'épais 
r ideaux de sapins et de mélèzes, et où l 'on arr ive par 
des avenues royales de tul ipiers et de p ins de R iga ; 
de tous côtés des terres où le f r o m e n t m û r i t pour la 
première fois ; de tous côtés de riches plantat ions , 
les arbres d u Nord et du Midi, les avenues de V e r -
sailles au mi l ieu des sables de l 'Afr ique . On sent q u e 
jusque dans les terres les plus ingra tes la na ture c a -
c h e des trésors qu'el le n 'accorde qu ' au travail e t à 
l ' intelligence. Enf in , après plusieurs heures de m a r -
che, vous trouvez lès l imites de cette oasis. Alors la 
stérilité recommence , vous ne voyez plus q u ' u n vaste 
désert , quelques sauvages à la-porte de l eu r cabane , 
et,-sur le sable, çà et là u n e he rbe rare , l ' a jonc é p i -
neux et du blé noir . M. de Courson de Lysandré a 
donné le p remie r exemple : il a appris à la Bretagne 
ce qu'el le peu t faire de ses landes. incul tes , et au 
gouvernement comment il peut civiliser le pays. 
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L'abondance suivra la cul ture , et l ' ins t ruct ionnai t ra 
du bien-être. 11 n 'y a point de peuples barbares sur 
les terres bien cultivées. 

Une grande leçon de ce genre a été jadis donnée 
à la F rance , et il y aurai t de l ' ingrat i tude à l 'oubl ier . 
Ces habitations au jourd 'hu i si r iantes, ces cultures 
au jou rd ' hu i si p lantureuses que vous rencontrez 
dans toutes les montagnes d u Béarn ; ces m œ u r s 
simples et f r a n c h e s ; ce peuple gai , brave , enjoué , 
tout cela n'existe que depuis trois siècles. Il y avait 
là , autrefois, u n peuple aussi rude , aussi sauvage 
que les habi tants des rochers de P e n m a r e k ; aussi 
inut i le , aussi misérable que les peuplades des mon-
tagnes d 'Arès ; aussi supersti t ieux, aussi malsain 
que les ilotes de Poul laouen, d 'Huelgoat et des autres 
contrées sauvages de la vieille Armor ique . Comme 
tous les habi tants de. ces rives désolées, l 'habi tant du 
Béarn n 'avai t d ' au t re nourr i ture que le blé noir qu' i l 
partageait avec ses pourceaux. C'est alors q u ' u n e fille 
de F rance , Margueri te de Valois, se sentit touchée 
de tant de misère. Nouvelle Cérès, elle conçut le 
projet d 'appeler u n peuple entier à la civilisation par 
l 'agr icul ture et le b ien-ê t re . Les conseils de la s a -
gesse n 'aura ient p u y suffire ; les bons exemples y 
arr ivèrent . Marguerite fait venir à grands frais des 
laboureurs d u Berry , de la Saintonge et de la S o -
logne : ce sont les premiers précepteurs qu'el le veut 
donner au pays. Bientôt les moissons jaunissent 
dans la plaine, les collines se couvrent de vignes, de 
toutes par ts des prair ies , de toutes parts des forêts 
qui s 'étendent jusqu ' aux sommets des montagnes. 

1. 16 
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La vue de tan t de richesses sur u n e ter re si pauvre , 
é tonne les Béarnais . De proche en proche l 'exemple 
se propage, et p a r u n e espèce de prodige, la ter re et 
les m œ u r s de ceux qui la cult ivent perdent en m ê m e 
temps4eur âpreté. On dirait queles hommesse t r ans -
forment comme le sol, et la honté native de tout u n 
peuple reparaît avec les frui ts si doux de l ' intel l igence 
et du travail. C'est ainsi que la sage Margueri te sut 
préparer ces campagnes aux bienfaits de l ' instruct ion. 
Jeanne d 'Albret cont inua et compléta son œuvre . 
Par tout où la mè re avait fait croître le blé, la iille 
ouvre des écoles gratuites ; elle y appelle les habi-
tants des villes et des campagnes , elle y appelle la 
population entière de son petit royaume. « Je veux, 
disai t -el le , que la jus t ice et la vér i té soient, avec 
le t ravai l , le pa t r imoine de tous mes enfants . » Ce 
qu'el le voulait , e l le l 'obtint ; ce qu'el le voulait , elle 
l ' inspira à son fils, à ce noble l l e n r i IV, qui tenta 
plus tard de faire pour la F r ance ce que Jeanne 
d 'Albret avait fait pour le Béarn . 

Avec quel profond respect on voit cette pensée re-
cueillie par Féne lon , et présentée dans le ïélémaque 
au petit-fils de Lou i sXlV comme le modèle idéal de 
la plus haute politique ! Inspiré par le désir de rendre 
u n peuple heureux , le poëte n ' invente pas, il se 
rappel le ; il donne à Salente les lois du Béa rn ; il 
peint ce qu 'on p e u t voir encore au jou rd ' hu i dans 
ces campagnes « où Gérés se couronne d 'épis dorés, , 
où Bacchus foulant à ses pieds les raisins fait couler 
d u penchant des montagnes des ruisseaux de v in 

plus doux que le n e c t a r l . » Ainsi tout ce que Fénelon 
enseignait au duc de Bourgogne, tout ce que notre 
ignorance nous a fait rejeter pa rmi les utopies avait 
été conçu et exécuté par la sœur de François Ier et 
par la mère de H e n r i IV. Les p lus belles pages du 
Télémaque sont sorties vivantes des insti tutions du 
Béarn, et des Économiques de Sully. 

De si touchants exemples ne seront pas perdus 
pour le monde civilisé. Jamais peu t -ê t re la société 
n 'a senti plus impér ieusement la nécessité d ' une so-
lide instruct ion. En France , tout h o m m e qui ne sait 
ni l ire ni écrire d e m e u r e , par ce seul fait , pr ivé de 
ses droits polit iques. Lorsque les inst i tut ions dé-
clarent qu' i l est propre à tout , son ignorance lui 
déclare qu' i l ne peu t être appelé à r ien. En faut - i l 
davantage pour démont re r que l ' instruct ion du peu-
ple est devenue le plus impérieux devoir du gouver-
nement , u n devoir de conscience, u n e dette? In-
struire u n h o m m e a u j o u r d ' h u i , ce n'est pas seule-
ment lui donner de la sagesse et des lumières , c'est 
l 'appeler à répandre cette sagesse et ces lumières sur 
le pays, à jou i r en u n mot de ses droits de citoyen. 

De ces observations, de ces souvenirs, de cette ex-
périence, nous concluons que par tout où l 'État voit 
la barbarie , il doit porter l 'agr icul ture , et que .pa r -
tout où fleurit l ' ag r icu l tu re , il doit répandre l ' in-
struction : l 'une prépare à recevoir l 'autre . La civi-
lisation du. genre h u m a i n est sortie d ' u n champ de 

< Té/émaque, l iv. X U . 



blé , c o m m e le ehêne sort de son g l and . Noble mois-
son q u i donne l 'a isance et l ' in te l l igence! Que le 
g o u v e r n e m e n t se hâ te donc de mul t ip l i e r les ecoles 
p r a t i q u e s d ' ag r i cu l t u r e d a n s toutes les .par t ies de la 
Frange encore incu l tes ! qu ' i l y ins t ru ise p a r 1 exem-
ple les pauvres famil les à d e m a n d e r aux ter res les 
plus ingra tes e n appa rence les t résors qu 'el les r e n -
f e r m e n t ! A u c u n .sacrifice ne sera sans- r écompense : 
les terres stéri les a u j o u r d ' h u i payeront I"impôt d e -
m a i n . Notre sol s ' ag rand i ra : conqnètd paisible et 
cependan t glorieuse. Le 1er de la c h a r r u e peut nous 
r e n d r e p lus q u e nous n ' avons p e r d u pa r le 1er de 

l 'épée. . . . 

A cette p r e m i è r e éducat ion qui chasserai t la m i -
sère, succéderai t l ' éduca t ion qui chasserai t 1 igno-
rance . L ' e n s e i g n e m e n t m u t u e l e tp l t t s ieurs méthodes 
ingénieuses nouve l l ement découvertes r e n d e n t au-
j o u r d ' h u i les études p r ima i r e s aussi rap ides que 
faciles Loin de n u i r e aux t ravaux de la c a m p a g n e , 
elles les soulagent , elles les c h a r m e n t . De quoi 
s 'agit-il p o u r le g o u v e r n e m e n t ? d ' u n s imple ma î t r e 
d'école à é tabl i r dans c h a q u e c o m m u n e . L e s enfants 
app rend ron t ensui te du cu ré de la paroisse la m o -
rale de l 'Évangi le et les p r inc ipes de la re l ig ion . Car 
l ' e n s e i g n e m e n t rel igieux d o n n é à des enfan ts qu i n e 
savent pas l i re est i l lusoire et sacr i lège, il ne laisse 
que des mots vides de sens , il n ' e n f a n t e q u e 1 im-
piété o u le fanat isme. 

Nous osons le di re : la re l igion a t ou jou r s été ma l 
enseignée dans les c a m p a g n e s , ce qui ne veut pas 

dire qu 'e l le ait j ama i s été b ien enseignée dans les 
villes. Les divagat ions idiotes et fanat iques des mis-
s ionnaires ont comblé le ma l , soit en i r r i t an t les es-
pr i t s , soit en p ropagean t l ' idolâ t r ie ; ca r , nous le 
d e m a n d o n s aux â m e s v ra imen t pieuses : es t- îe la 
religion q u ' u n ca téchisme mal appr i s et ma l c o m -
pr is? es t -ce la re l ig ion que la p e u r du diable , des 
revenants et des sort i lèges, sans a m o u r de Dieu et 
des h o m m e s ? es t -ce la rel igion que tontes ces p r a -
t iques idolâtres q u i f r appen t les sens et dégradent 
les espri ts? Chose déplorable ! les plus absurdes 
croyances , les plus honteuses superst i t ions, les p lus 
hor r ib les t e r reu r s , voilà le culte qu 'on propage dans 
les dernières classes du peup le , voilà le culte réservé 
à la misère , au m a l h e u r , à ceux que Jésus-Christ est 
venu che rche r sur la t e r re avec des paroles de m i -
séricorde et d ' a m o u r ! La véri table re l igion n 'est pas 
le d o g m e et les mystères , elle est l ' a m o u r de Dieu et 
du p rocha in . Que nos curés fassent de l eurs églises le 
cent re d 'un si saint en se ignemen t ; qu ' i l s y j o ignen t 
la lec ture de q u e l q u e bon t ra i té de morale p ra t ique , 
d ' ag r i cu l tu re et de météorologie, et b ientôt , envi-
r o n n é s de reconna i ssance , ils r ep rendron t cette 
inf luence honorab le qu ' i l s ont pe rdue , et qu i ne peu t 
plus être le pr ix que de l ' ense ignemen t de la vér i té et 
des exemples de la ve r tu . 

Mais il n e suffi t pas d 'é tabl i r des écoles dans les 
c a m p a g n e s , il faut encore y r épand re de bons o u -
vrages appropr iés aux besoins des villageois. L ' é t a -
b l i ssement d ' u n certain n o m b r e de bibl iothèques, 
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auxquel les on donne ra i t le n o m de b ib l io thèques 
c o m m u n a l e s , et qu i seraient placées sous la double 
survei l lance d u ma i r e et d u ma î t r e d 'école , est le 
c o m p l é m e n t indispensable de l ' e n s e i g n e m e n t p r i -
m a i r e . Des extrai ts des Éludes de la Nuture, de Ber -
n a r d i n de S a i n t - P i e r r e ; l a Vie de Franklin et son 
Bonhomme Richard; la vie des h o m m e s ut i les a u 
g e n r e h u m a i n , celle des h o m m e s il lustres de la com-
m u n e o u d u d é p a r t e m e n t ; l 'h i s to i re d e nos i n s t i t u -
t ions, des droits qu 'e l les nous d o n n e n t , des devoirs 
qu 'e l les nous i m p o s e n t ; que lques poésies re l ig ieuses 
de L a m a r t i n e , su r tou t celles qu i ouvrent, l a m e à la 
reconna i ssance e t à l ' a m o u r ; le Tiaité de l'existence 
de Dieu de F é n e l o n , avec u n choix de ses l e t t res ; des 
livres d ' ag r i cu l tu r e et d ' a r t vé t é r ina i r e ; u n e co l l ec -
tion de b o n s voyages ; le m a n u e l du j a r d i n i e r , d u 
l a b o u r e u r , d u m e n u i s i e r , d u s e r r u r i e r , d u m a ç o n r 
tels sont les l ivrés p r i n c i p a u x dont se composera i t la 
b ib l io thèque des c o m m u n e s . On y jo ind ra i t u n t ra i t é 
d ' a rch i t ec tu re r u r a l e , l ivre préc ieux p o u r le b i e n -
être des vil lageois, et qu i , en t re les m a i n s de m a i r e s 
éclairés, change ra i t en m o i n s de c i n q u a n t e ans l 'as-
pect de la F r a n c e . R i en , au res te , n 'es t p lus faci le 
q u e d ' é t ehd re cette n o m e n c l a t u r e . Les me i l l eu r s li-
v res en tous genres , les chefs -d 'œuvre seront t ou jou r s 
le mei l l eu r choix, Je conna is u n village en B o u r g o -
g n e o ù , d u r a n t les l ongues veillées d ' h i v e r , les j e u -
nes filles se pa r t agen t le t ravai l d ' u n e de l eu r s com-
pagnes cha rgée de l i re à h a u t e voix les A ventures de 
Télémaque, l ivre s u b l i m e composé p o u r l 'éducat ion 
des pr inces-et q u i , par les douces pe in tu re s de la vie 

c h a m p ê t r e , passionne encore le c œ u r des j e u n e s filles 

de nos h a m e a u x . 

Qui peut d 'a i l leurs appréc ie r l ' i n f luence d ' u n seul 
bon l ivre placé dans les m a i n s des villageois les p lus 
ignoran t s , soit p o u r la gloire na t iona le , soit m ê m e 
pour l ' avancemen t des sc iences? P e n d a n t q u e les 
Angla is t en ten t v a i n e m e n t de péné t r e r a u c œ u r de 
l 'A f r i que , qu ' i l s mul t ip l i en t les r écompenses , les ex-
pédi t ions , les sacrifices ; qu ' i l s y p r o d i g u e n t la v ie de 
leurs voyageurs les p lus cé lèbres , et p lus de t r en te 
mil l ions de no t re m o n n a i e , u n j e u n e F r a n ç a i s sans 
a p p u i , sans a rgen t , s ans ins t ruc t ion , m a i s doué 
d ' u n e volonté for te , d ' u n e in te l l igence r a r e , d ' u n 
espri t vif et obse rva teur , d ' u n e â m e de f eu , s ' e n -
fonce seul d a n s ces déser t s , où il s ' i l lustre pa r la p lus 
g r a n d e découver te g é o g r a p h i q u e des t e m p s m o d e r -
nes. Qui le c ro i ra i t ? la l ec tu re d ' u n v o l u m e de R o -
b inson placé par hasa rd d a n s l 'école p r i m a i r e d u 
pet i t vi l lage de M a u g é , p r è s d e Nior t , l u i a révélé son 
gén ie ! Cette p r emiè re impress ion le pousse d a n s le 
déser t . Le fils d ' u n paysan , le j e u n e Cail l ié , a d é -
couver t T o m b o u c t o u ! 

Mais c 'est su r tou t sous le r appor t m o r a l q u e les 
b ib l io thèques des c o m m u n e s dev iennen t i n d i s p e n -
sables . Elles opposeront le b i en au m a l , l a vér i té au 
mensonge , la rel igion à la supers t i t ion. Dire q u e les 
l ivres les p lus dange reux et les p lus ineptes p é n è -
t ren t p resque seuls a u j o u r d ' h u i dans les c a m p a g n e s , 
c'est se faire l ' écho de tout le m o n d e . D ' u n e pa r t , les 
co lpor teurs y je t ten t Robert le Diab'ejes Possédés de 
Loudun, la Vie de Desrues, de Cartouche et de Man-



drin; d 'aut re par t , les congrégat ions et la société 
catholique dite des bons livres y vendent à leur 
profit , et sous des titres pieux, les ouvrages les plus 
abjects et les plus stupides, des oraisons en forme 
de conjura t ion contre la te igne, la rogne , la gale, 
la rage et le mal de dents ; la Vie de sainte Philomèle, 
de Marie Alacoque, de Nicolas de Fine et d u Père 
Surin, qui fu t possédé pa r une légion dé diables : 
voilà les livres dont les ennemis des l ivres inondent 
les villes et les campagnes , ' e t auxquels ce n 'es t 
pas t rop q u e d 'opposer les mei l leurs ouvragés de 
notre l angue et u n e éducation nationale. Il faut qu 'on 
apprenne à nos enfants quels étaient les m œ u r s , les 
pr incipes, la rel igion, la pol i t ique de ces temps q u e 
les demeuran ts d ' u n autre âge voudraient nous faire 
regret ter . Il faut que le double enseignement des 
inst i tut ions anc iennes et des inst i tut ions nouvelles 
devienne la loi de l 'État . Les França i s apprendron t 

' ce qu ' i l s étaient autrefois et ce qu ' i l s sont a u j o u r -
d ' h u i ; ils pour ron t choisir en t re lé rég ime du hon 
plaisir et le r ég ime légal, la l iberté de conscience 
e t les massacres rel igieux, la piété éclairée et les der-
niers édits de Louis XIV. Un parei l tableau met t ra 
fin aux disputes. On verra de quel côté est la ra ison, 
la rel igion, l e bonheur . La véri té t r iomphera : elle 
a déjà t r i o m p h é . 

C H A P I T R E X I X . 

ESQUISSE O ' U N - R N O J E T DE L O I SUR L ' I N S T R U C T I O N P U B L I Q U E . 

E X P O S É D E S M O T I F S . V O I E S ET M O Y E N S . 

• Uien d e - p l u s ' r a r e quVne âme na ture l lement vicieuse. 
La d i rec t ion .le nos facultés mora les tend à la v e r « 
comme ¿ e l l e de nos facul tés physiques à la santé . 

(BONSTETTEK. Pensées sur divers objets du bien publie, 

P : i î 7 . ) ' -

Tout ce .que vous voulez que les hommes fassent pour 

vous, faites-le pour- eux Voilà la loi et les p rophè te s . 
• ' (Étangile 

L' ignorance des masses est la condition nécessaire 
des gouvernements despotiques. Aussi les voyez-
vous sans cesse occupés à épaissir les ténèbres . Tout 
rayon de l u m i è r e les offusque, tout être qui pense 
les1 menace . Gardiens vigilants et quelquefois féroces 
d ' u n t roupeau , ils ne redoutent q u ' u n e chose, c est 
que ce t roupeau ne devienne u n peuple. La politique 
des despotes est donc de mainteni r le t roupeau , et 
pour accomplir cette œuvre infernale , ce n'est rien 
que l ' i gnorance , si l 'on n 'y ajoute l ' e r reur et la s u -
persti t ion, ces deux maladies mortelles de 1 in te l -
l igence h u m a i n e . C'est dans ce but un ique q u on 
invente les fausses morales, les fausses sciences, 



drin; d 'aut re par t , les congrégat ions et la société 
catholique dite des bons livres y vendent à leur 
profit , et sous des titres pieux, les ouvrages les plus 
abjects et les plus stupides, des oraisons en forme 
de conjura t ion contre la te igne, la rogne , la gale, 
la rage et le mal de dents ; la Vie de sainte Philomèle, 
de Marie Alacoque, de Nicolas de Fine et d u Père 
Surin, qui fu t possédé pa r une légion dé diables : 
voilà les livres dont les ennemis des l ivres inondent 
les villes et les campagnes , ' e t auxquels ce n 'es t 
pas t rop q u e d 'opposer les mei l leurs ouvragés de 
notre l angue et u n e éducation nationale. Il faut qu 'on 
apprenne à nos enfants quels étaient les m œ u r s , les 
pr incipes, la rel igion, la pol i t ique de ces temps q u e 
les demeuran ts d ' u n autre âge voudraient nous faire 
regret ter . Il faut que le double enseignement des 
inst i tut ions anc iennes et des inst i tut ions nouvelles 
devienne la loi de l 'État . Les França i s apprendron t 

' ce qu ' i l s étaient autrefois et ce qu ' i l s sont a u j o u r -
d ' h u i ; ils pour ron t choisir en t re lé rég ime du hon 
plaisir et le r ég ime légal, la l iberté de conscience 
e t les massacres rel igieux, la piété éclairée et les der-
niers édits de Louis XIV. Un parei l tableau met t ra 
fin aux disputes. On verra de quel côté est la ra ison, 
la rel igion, l e bonheur . La véri té t r iomphera : elle 
a déjà t r i o m p h é . 

C H A P I T R E X I X . 

ESQUISSE D ' i - N P R O J E T DE L O I SUR L ' I N S T R U C T I O N P U B L I Q U E . 

E X P O S É D E S M O T I F S . V O I E S ET M O Y E N S . 

• Uien d e - p l u s ' r a r e qu 'une âme na ture l lement vicieuse. 
La d i rec t ion .le nos facultés mora les tend à la v e r « 
comme ¿ e l l e de nos facul tés physiques à la santé . 

(BONSTETTEK. Pensée» sur divers objets du bien publie, 

P : i î 7 . ) ' -

Tout ce .que vous voulez que les hommes fassent pour 

vous, faites-le pour- eux Voilà la loi et les p rophè te s . 
• ' (Étangile 

L' ignorance des masses est la condition nécessaire 
des gouvernements despotiques. Aussi les voyez-
vous sans cesse occupés à épaissir les ténèbres . Tout 
rayon de l u m i è r e les offusque, tout être qui pense 
les1 menace . Gardiens vigilants et quelquefois féroces 
d ' u n t roupeau , ils ne redoutent q u ' u n e chose, c est 
que ce t roupeau ne devienne u n peuple. La politique 
des despotes est donc de mainteni r le t roupeau , et 
pour accomplir cette œuvre infernale , ce n'est rien 
que l ' i gnorance , si l 'on n 'y ajoute l ' e r reur et la s u -
persti t ion, ces deux maladies mortelles de 1 in te l -
l igence h u m a i n e . C'est dans ce but un ique q u on 
invente les fausses morales, les fausses sciences, 



les fausses religions, la sorcellerie, les mauvais 
esprits , les démons qui pervertissent la foi et d é g r a -
dent l 'humani té . Demandez aux despotes si l ' e r reur 
n 'a pas plus de force q u e les bourreaux ! C'est avec 
elle qu'i ls garrot tent les nat ions. Ils n ' a iment tan t le 
mensonge que parce qu' i ls ont lu dans l 'Évangile que 
la véri té nous rendait libres ! 

Telle est la condition des États despotiques. A pré-
sent , si nous cherchons la condition des États c o n -
stitutionnels, nous voyons qu' i ls s 'appuient sur des 
principes absolument opposés. En effet, là où le 
peuple est appelé à exercer des droi ts , il doit les con-
naî t re , car on ne peut exercer des droits qu 'on ne 
connaî t pas. Les gouvernements libres sont donc f a -
vorables aux progrès de la raison h u m a i n e . Éclairer 
le peuple n'est pas seulement pour eux l 'accomplis-
sement d 'un devoir, c'est une condition de leur exis-
tence. Leur sûreté est dans la lumière comme la 
sûreté des gouvernements despotiques est dans les 
ténèbres : voilà les pr incipes , voilà ce que nous d i -
sent en même temps la ra ison, l 'expérience et Mon-
tesquieu. Pour j u g e r donc des intentions secrètes 
d 'un gouvernement , il suffit de je ter les yeux sur les 
écoles publiques. Tout pr ince qui voudra s incère-
ment la liberté, se hâtera d'éclairer le peuple-; tout 
ministère qui voudra ré t rograder vers le pouvoir 
absolu, se hâtera d 'appeler l ' ignorance au secours d e 
sa conspiration. • , 

La question d e l ' instruct ion du peuple sous le ré -
gime constitutionnel est donc résolue, Le peuple , eii 
France , doit être instrui t , car il est l ibre ; il doit être 
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instrui t , car celte l iberté a des l imites; il doit être 
instruit , car il a recouvré ses droits, et ces droits lui 
imposent des devoirs ; il doit être instrui t , car il n 'y 
a plus de despotes intéressés à son ignorance, plus 
de moines intéressés à son abjection, plus de castes 
intéressées à sa servitude ; il y a u n roi chef d 'un 
gouvernement consti tut ionnel , et t r en te -c inq m i l -
lions d ' hommes ennoblis par la Charte et par la 
liberté. 

A ces principes, à ces faits, nous osons le dire, 
irrésistibles, qu 'oppose - t -on ? des craintes et des 
raisonnements . La peur ra isonne ma l , mais enfin 
elle a son langage qu' i l est quelquefois p ruden t 
d 'écouter. Écoutons-le donc ; et s'il arr ive par 
hasard que la peur ait ra ison, ne repoussons pas ses 
conseils. > 

Ouvrez l 'histoire, nous d i t - o n , étudiez le peuple ! 
dans tous les empires et dans tous les temps la r é -
volte et le c r ime fu ren t les p remiers essais de son 
intelligence. 11 faut l ' abru t i r pour le domine r , le 
dominer pour lui p la i re , l ' encha îner pour mér i ter 
ses hommages . Cromwell et Buonaparte , sortis du 
peuple, connaissaient le peuple ; ils l 'écrasèrent , ils 
le mépr isèrent , ils en f u r e n t adorés. Henr i IV et 
Jxmis XVI protégeaient le peuple , a imaient le peu-
ple , ils ne régnaient que pour l 'éclairer et le bén i r ! 
L ' u n nous mon t r e ses plaies sanglantes, l 'autre son 
échafaud. Par tout , croyez-nous, la populace, la 
tourbe mépr ise qui la ser t , honore qûi l 'opprime. 
N 'avons-nous pas en tendu au m o m e n t de la chute 
de celui dont la gloire nous a coûté tant de sang, les 



paysans , les ouvr ie r s se d i re en t re eux avec u n e a f -
f r euse inqu ié tude : Que f e r o n s - n o u s d e nos en fan t s ? 
Déplorable misère du c œ u r h u m a i n ! l ' anéan t i s se -
m e n t de leur famil le était devenu u n e des condi t ions 
de leur b i e n - ê t r e . Ainsi la t y r a n n i e se fait r egre t t e r 
j u s q u e dans ses excès les p lus od ieux , c o m m e la bonté 
se fait h a ï r j u s q u e dans ses bienfai ts les p lus augus tes . 
T r a h i s o n p rès d u t r ô n e , i ng ra t i t ude d a n s le p e u p l e , 
des assassinais , des conspi ra t ions , voilà tou t ce q u e 
Louis XVIII recuei l le en nous a p p o r t a n t la Cha r t e , 
cette belle loi d ' éga l i t é , ce t i t re de noblesse octroyé 
à tou te u n e n a t i o n . Si le j o u r o ù Dieu le r a m e n a i t 
s u r nos r ives il se fû t a n n o n c é c o m m e u n ma î t r e et 
c o m m e u n v e n g e u r ; s ' i l eû t châ t ié la F r a n c e , p u n i 
les coupables , fai t t r e m b l e r la n a t i o n ; si sa m a i n , a u 
l ieu de s igne r la Cha r t e , eû t s igné des a r rê t s de 
m o r t , 011 l ' au ra i t adoré . 

Te l est encore a u j o u r d ' h u i le l angage des a d v e r -
saires de l ' in te l l igence et de la l iber té . Ils accusen t 
l ' i ns t ruc t ion de tous les c r imes de l ' ab ru t i s semen t , 
de toutes les ingra t i tudes de l ' i gno rance . Oui , sans 
dou te , u n p e u p l e plongé d a n s l ' i g n o r a n c e est s t u -
p ide , c r u e l , idolâ t re , supers t i t i eux , et c 'es t p réc i sé -
m e n t p o u r cela qu ' i l f au t l ' éc l a i r e r ! ou i , sans doute , 
la t y r a n n i e le dégrade , la mi sè re l ' av i l i t , et c 'est 
p r éc i sémen t p o u r cela qu ' i l f au t le r e n d r e l ibre , 
qu ' i l ' fau t le r e n d r e h e u r e u x ! J ' a i v u , et j ' e n f r émis 
enco re , j ' a i v u des t roupes de c a n n i b a l e s sorties de 
cet te l ie infecte s ' empa re r de m a pa t r ie et la couvr i r 
de ru ines e t d ' é cha fauds 1 je lés ai vues incendier 
L y o n , bo i re le sang de m e s conc i toyens et se 
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gorge r de cha i r h u m a i n e ! j e les ai vues chan tan t sui-
des décombres , r i an t s u r des m o n c e a u x de c a d a -
vres , et j e m e suis d e m a n d é : Qui donc a en fan té ces 
m o n s t r e s ? — L ' i g n o r a n c e a r é p o n d u : Ce sont nies 
enfan t s . .. ; . . ... 
J Pa r t ou t où r è g n e le c r i m e , l ' i gno ranee reconnaî t 
ses œuvres . J ' o u v r e l 'h is toire de P h i l i p p e - A u g u s t e , 
et j e vois la France* m a l g r é ce g r a n d ro i , courbée 
sous le j oug des évèques qui l ivrent u n peuple en t ie r 
(les Albigeois) a u fer des soldats, aux b û c h e r s de 
l ' inquis i t ion . Nos lois s 'opposaient à ces c r imes . P a r 
l 'o rdre d u p a p e Honor iu s III , on défend l eu r é tude 
en F r a n c e . Ce pont i fe , au mépr i s de la na t ion , du 
ro i et de l ' h u m a n i t é , déclare q u e le droi t canon n o u s 
suff i t , q u e les lois de Rome doivent nous r é g i r , et 
c 'est par l ' i gno rance qu ' i l favorise les assassinats et 
les b û c h e r s . 

J e che rche d a n s u n e au t re époque les bienfai ts q u e 
préconisent les a m i s de. l ' i gnorance , Me voici au 
r ègne de Char les VI . Les rues de Par i s sont j o n c h é e s 
de cadavres . L e s A r m a g n a c s égorgen t les B o u r g u i -
gnons , les B o u r g u i g n o n s égorgen t les A r m a g n a c s . 
On tue les nobles , .on incendie les châ teaux , on pil le 
le palais du roi ! Demandez à ces masses s tupides la 
ra ison de l e u r s b r i gandages? Elles vous d i ron t qu'elles 
font ce quelles voient faire aux autres. Interrogez 
leurs chefs : dans lés, c a m p a g n e s , ce sont de m i s é -
rables paysans aussi ba rba re s q u e leurs maî t res ! à 
Pa r i s , c 'est le b o u r r e a u Cape luche , c 'est le b o u c h e r 
Caboche ! et cette t roupe de b r i g a n d s qui fait t r e m -
bler le t rône por te le n o m de Cabocbiens ! A c c u -
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se ra - t -on les lumières du siècle d 'avoir enfanté ces 
mons t re s? 

Épouvanté , j e passe rap idement plusieurs règnes 
d ' ignorance , de folie et de dissolutions, et j e r e n -
contre ce roi qui mouru t accablé de remords , à vingt-
quatre ans , pour avoir suivi les horr ibles conseils de 
la cour de Rome l . Je n'ose prononcer son n o m ni 
celui de sa mère . Mais j ' en tends la cloche fatale de 
la tour de l 'horloge : on récite des pr ières , on i n -
voque la sainteté de la re l igion, l 'autori té du Christ ! 
Es t -ce u n e fête religieuse qui se p répa re? pourquoi 
ce s igna l? pourquoi ces flambeaux? pourquoi ces 
a r m e s ? . . . 0 divine sagesse de l 'Évangile , morale 
d u pardon, paroles d ' amour recueillies sur les lèvres 
du Christ ! "voilà comme l ' ignorance vous comprend ! 
voilà commen t on vous explique aux peuples et aux 
rois! Oh ! si seulement u n peu de votre lumière avait 
éclairé leur raison, cette page sanglante ne soui l le-
ra i t pas nos annales ! Que dis- je ? pour nous sauver 
d u c r ime, i l ne fallait aux égorgeurs que le degré 
d ' intell igence de ce bourreau de Lyon qui refusa 
d 'obéir en disant : « Le bourreau ne travaille que 
lorsque la loi a j ugé ! » 

J 'arr ive à notre révolut ion, et j e vois sortir des 
entrailles m ê m e s de la société des hordes de miséra-
bles à qui tous les bienfaits de la société sont restés 
inconnus . Espèce de sauvages qui vivent au mi l ieu 
de la civilisation sans avoir rien de c o m m u n avec 
elle, qui passent chaque j o u r près de nous sans avoir 

> Histoirede de Tliou, liv. L11I, t . VI, p. 43. 
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r ien de c o m m u n avec nous , mais dont les masses 
formidables apparaissent tout à coup, aux jours de 
malheurs , pour nous demander compte de notre 
égoïsme, pour nous p u n i r de leur ignorance : voilà 
les ins t ruments éternels des révolutions, et non leur 
cause. Détruire ces ins t ruments , c 'est-à-dire éclairer 
les masses, donner de l ' intel l igence au peuple, r em-
placer les mensonges et les superstit ions pa r l ' amour 
de la véri té , c'est rendre dans l 'avenir tousles crimes 
populaires impossibles. 

C'est donc à tort qu 'on accuse les peuples de faire 
les révolutions: elles ont leur source plus hau t . Les 
révolutions se font dans les âmes avant de se faire 
sur les places publ iques : elles sont la fin d ' u n e idée 
et le c o m m e n c e m e n t d ' une aut re . Ainsi , la révo-
lution de 1789 ne fut pas l 'œuvre du p e u p l e , 
elle fut l 'œuvré des plus nobles intelligences. Le 
peuple n 'y intervint q u ' à son heure et sans c o m -
prendre dè quoi il s 'agissait. S'il eût été plus i n -
s t rui t , aucun c r ime n ' eû t taché cette belle page de 
notre histoire. 

Mais ce qu 'on voulait alors est réalisé au jourd 'hu i . 
Deux révolutions successives ont rétabli le peuple 
dans ses droits. L u i donner de l ' ins t ruct ion, c'est lui 
faire a imer ce qu i e s t ; re tarder cette instruct ion, 
c'est lui refuser sa place dans l 'ordre social, c'est lui 
laisser croire qu ' i l est encore sous le j o u g d u mépr is 
et des privilèges, c 'est l e l ivrer aux insinuations de 
ceux qui ont intérêt à le t r omper , c'est le pousser 
enfin par l ' ignorance à de nouveaux excès. \ oulez-
vous le faire jus te , voulez-vous le faire g r a n d , d o n -
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liez-lui ta l iber té voulez-vous le faire l i b re , donnez-

lui la l u m i è r e . 
Et pou rquo i f e r i o n s - n o u s u n e r évo lu t ionnouve l l e? 

pour dé t ru i r e l ' ambi t ion des corps , l ' o rgue i l des 
castes, la t y rann ie des m o i n e s î l e s corps , les castes, 
les moines- n 'exis tent p lus . P o u r anéan t i r les p r i v i -
lèges de la noblesse, les d îmes d u c le rgé , les cachots 
de l a Basti l le, ces v i eux restes des t e m p s féodaux ? 
tout cela est m o r t , b i e n m o r t , et il n ' e s t p l u s au pou-
voir de pe r sonne de le ressusc i te r . — On p e u t l ' e s -
sayer , di tes-vous. — O u i , mais qu i l 'essayera m o u r r a . 
De l ' a r che sainte où repose l ' idée q u i doi t civil iser le 
m o n d e , c o m m e de l ' a r c h e sainte de Moïse, u n feu dé-
voran t q u i s ' échappe c o n s u m e toute m a i n impie . 

Ainsi s ' évanouissent les mauva i s r a i s o n n e m e n t s 
des e n n e m i s de nos dro i t s , des in te rprè tes d e l à p e u r , 
des Cornificiens1 de nos j ou r s . Q u a r a n t e siècles d 'ex-
pér iences l eu r c r i en t q u e la condi t ion des peuples 
ignoran t s est la "barbarie et la misè re . Qu' i ls fassent , 
s ' i ls l 'osent encore , l 'apologie de la misère et de la 
b a r b a r i e ; qu ' i l s y a j o u t e n t l 'é loge de la serv i tude et 
de la mend ic i t é ! R i e u n e les gène , les voilà rep lacés 
s u r l eu r vér i table t e r r a in ; ils ne p e u v e n t p lus t r o m -
per pe r sonne : il f au t qu ' i l s louent la ba rba r i e , la 
misè re , la se rv i tude , l ' e sc lavage , et qu ' i l s les louen t 
devan t u n peup le l i b r e . -- - . 

Toutefois , ne n o u s hâ tons pas de t r i o m p h e r : les 
mots de démocra t i e et d e r é p u b l i q u e s ' échappen t 

» C'est ainsi que du temps d'Abeilard on nommait les amis de 
l'ignorance, qui formaient alors une .secte qui s'est continuée jus-
qu'à nous. 
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c o n f u s é m e n t de l eu r b o u c h e . C'est ici la de rn iè re de 
leurs f r ayeur s , et sans doute elle ne peu t avoir p o u r 
objet les anc iennes répub l iques . Spar te avec ses 
ilotes, son i gno rance , son mépr i s p o u r toutes les 
au t re s civi l isat ions, ses lois sauvages et i m m o r a l e s ; 
Athènes t ou jou r s agi tée, t ou jou r s v ic t ime des a m b i -
tieux ; R o m e avec ses famil les pa t r ic iennes et p r i v i -
légiées, ses t r i buns fact ieux, sa féroci té , ses esclaves, 
ses oracles et ses poulets sacrés, tout cela était bon 
dans l ' en fance d u m o n d e , au mi l i eu des na t ions 
ba rbares ; tou t cela ne p e u t p lus exister a u mi l ieu 
des na t ions ch ré t i ennes de l 'Europe . Grâce soit ren-
due à l ' i n v e n t e u r de la presse , à Louis X I , à Louis XII 
qu i la p ro tégè ren t . € e t t e l iberté féroce, ces d o m i n a -
tions f a rouches sont devenues impossibles. E n f a i -
sant c i rcu le r la pensée , l ' impr imer i e a m i s les peuples 
e n présence ; elle les obl ige à c h e r c h e r , non la d o m i -
na t ion , ma i s l a jus t i ce ; n o n la gloire d a n s l a conquê t e , 
m a i s le b o n h e u r d a n s la cité. Le pouvoir qu i peu t 
d o n n e r , dans le m ê m e m o m e n t , la m ê m e pensée à 
cent mil l ions d ' h o m m e s , est appelé à faire r é g n e r 
l ' h u m a n i t é s u r la face en t iè re d u globe. L ' É v a n g i l e a 
sauvé l 'Eu rope en l ' éc la i ran t : l ' i m p r i m e r i e sauvera 
le m o n d é en p ropagean t les l umiè res de l 'Évangi le . 

Restent donc les r épub l iques m o d e r n e s , l lol ivart 
et l es Éta ts -Unis , c ' e s t - à - d i r e le despot isme d u sabre 
ou la rivalité d e s confédéra t ions : des r épub l iques 
sans répub l ica ins . L e s É t a t s -Un i s d ' A m é r i q u e sont 
const i tués , à p e u de chose près , c o m m e l 'était j ad is 
la Grèce , c o m m e l 'é ta i t j ad is la Gaule . C 'est le g o u -
v e r n e m e n t féodal sous u n e fo rme popula i re : c 'es t 
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l ' en fance d e l à société au l ieu de sa perfect ion. La 
faiblesse de c h a q u e r épub l ique les p ro tège et les 
u n i t : l eu r force les divisera et les a r m e r a . Ces vastes 
déser ts ne p rome t t en t de se peup le r q u ' à la c o n d i -
t ion de deven i r u n vaste c h a m p de batai l le . 

C o m m e n t i m a g i n e r q u e not re belle F r a n c e , avec 
sa civi l isat ion, ses l umiè r e s , ses l iber tés , puisse 
j a m a i s ré t rograder vers les g o u v e r n e m e n t s des p e -
t i ts peuples , vers l ' aggloméra t ion parce l la i re des 
sociétés naissantes qu i n ' e n f a n t e q u e des r ival i tés 
ja louses , l ' envie et les divisions? C o m m e n t i m a -
g ine r q u e , dans u n in térê t étroit de mun ic ipa l i t é , 
elle veuil le r e n o n c e r à cette puissante u n i t é q u i de 
toutes nos provinces jad is r ivales, j ad is e n n e m i e s , 
n ' a fait q u ' u n peuple jou issan t des m ê m e s droits 
sons la m ê m e loi ? puissance redoutable qu i pér i ra i t 
e n se divisant . V i n g t r épub l iques , v ingt pat r ies ! des 
Picards , des P rovençaux , des N o r m a n d s , des B r e -
tons, des Gascons , po in t de F rança i s ! la F r a n c e 
enf in divisée c o m m e l ' anc ienne Grèce , en a t t endan t 
le conqué ran t qu i voudrai t la dé t ru i r e , o u c o m m e 
l ' anc ienne Gaide , e n a t t endan t le C lov i squ i voudra i t 
en refaire u n e na t ion . 

Sans doute il est en E u r o p e des peuples qu i a s -
p i r en t à la l iberté : u n e révolut ion p o u r eux est 
inévi table , n o u s pour r ions presque d i re qu 'e l le est 
u n e loi de la n a t u r e ; c o m m e le cours des as t res , 
c o m m e le m o u v e m e n t d u globe, elle est le m o u v e -
m e n t de la pensée. Mais a u j o u r d ' h u i la F r a n c e est 
chors de ause. Grâce à Dieu, sa révolut ion n ' es t 
p lus à fa i re , elle est j a i t e et parfai te . A u lieu d u r é -
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g ime d u bon plais i r , n o u s avons le r ég ime de la loi ; 
au lieu des d r agonnades et des S a i n t - B a r t h é l e m y , 
nous avons la l iber té de consc ience , p r e m i e r pas 
v e r s la l iber té-universe l le des cu l t e s : tout cela p r o -
tégé par des pouvoirs q u i se ba l ancen t et pa r la 
presse , cet œil é t e rne l l emen t ouver t s u r les act ions 
des peuples et des r o i s . 

E t si u n e nouvel le ga ran t i e était nécessaire , on la 
t rouverai t dans l ' éduca t ion nat ionale q u e la F r a n c e 
se doit à e l l e - m ê m e . P o u r fa i re a i m e r nos i n s t i t u -
t ions , il suffit de les faire conna î t r e . Quelle r é v o l u -
t ion pour ra i t -on c ra ind re d ' u n peuple devan t lequel 
on aura i t dérouté le t ab leau de ce qu ' i l é tai t a u t r e -
fois et de ce qu ' i l est a u j o u r d ' h u i ? Of f rez - lu i donc 
ce tableau à la fois t e r r ib le et s u b l i m e ! Di tes - lu i : 
Ce q u e tous l e s publ ic is tes anc i ens avaient c r u i m - , 
possible, vous le possédez. Mont rez - lu i la loi égale 
-pour tous , et. la l iberté l i m i t é e . s e u l e m e n t p a r la l o i ; 
les races d ' o r sor tant de la foule pour g o u v e r n e r ; 
les délégués d u peuple appelés a u pouvoir sans q u e 
le peuple ait a u c u n p o u v o i r ; la conscience sous le 
n o m de j u r y appelée au j u g e m e n t des h o m m e s , sans 
q u e la loi pe rde ses d ro i t s ; l ' h o n n e u r , la l iber té et 
la fo r tune sous l a g a r d e de la foi p u b l i q u e ; toutes 
les castes dé t ru i tes , tous les p r é j u g é s flétris ou en 
voie de l ' ê t re . L e ro i a u t e u r de tout le b i e n , les m i -
nistres responsables de t ou t le m a l , enf in les rêves 
de P la ton réalisés sans esclaves e t sans i m m o r a l i t é , 
voilà ce que nous possédons. Mais ce q u e nous p o s -
sédons, le peuple ignore qu ' i l le possède : il en a la 
jouissance sans eñ avoir la l umiè re . En lu i d o n n a n t » 
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la liberté, nos législateurs ont oublié de lui en don-
ne r l ' intelligence. 

La plus impor tante de toutes les insti tutions reste, 
donc à créer . La Charte de la l iber té ne sera u n e v é -
r i té que lorsque nous aurons la Charte de l ' in te l l i -
gence , u n e loi qui saisisse la générat ion entière dans 
son berceau, et qui l 'élève c o m m e u n seul h o m m e 
à l ' amour de la famil le , de la patr ie et de la loi. Il 
ne faut pas q u ' u n seul ci toyen puisse dire : L'État, 
m ' imposa i t des devoirs, il a oublié de m e les faire 
connaî t re ; le législateur m 'assura i t des droits, il 
m ' a refusé les moyens d ' en jou i r . Une loi faite 
dans ce pr incipe suffit à l ' h o n n e u r d ' u n siècle. É t a -
b l i r la liberté d ' u n peuple su r la base d 'a i ra in d ' une 
éducation polit ique, phi losophique et religieuse qu i , 
à divers degrés, pénètre dans toutes les classes, c'est 
apprendre aux hommes à s ' a imer , c'est détruire d 'un 
seul coup toutes les tyrannies polit iques et toutes les 
fausses rel igions. Voilà u n e gloire qu ' aucun légis-
la teur semble n 'avoir encore enviée. Elle serait 
g r ande cependant , la plus g r a n d e peut-être qu' i l 
soit donné au jourd 'hu i aux faibles mortels de c o n -
quér i r : celle de commencer le règne de la vérité. 

Cette loi deATa comprendre les écoles pr imaires 
les écoles secondaires et les écoles supérieures classi-
ques et scientifiques. Ces écoles recevront également 
les deux sexes, et toutes seront gratuites. 

De plus , la loi devra p réven i r les abus de la liberté 
d 'ense ignement , sans d é t r u i r e cette l iberté. 

Enf in elle devra garant i r la pure té des m œ u r s im-
punémen t violée dans les collèges, ces loyers de cor-
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rup t ion , et dans toutes les écoles qui reçoivent à 
lemeure u n g rand n o m b r e d'élèves. 

Tous les cas difficiles étant ainsi prévus, la loi ne 
se composera que d 'un article ainsi conçu : 

A R T I C L E U N I Q U E . 

La nation redevénue l ibre par la grâce de Dieu et 
de Louis X V I t i , le roi législateur, reconnaî t qu'el le 
a le droit et le devoir de s ' ins t ruire . Voulant donner 
u n exemple-Utile au m o n d é ; elle déclare qu'el le 
s ' inscrit e l le-même sur le budget de l 'État dans cette 
pensée sainte d 'acquér i r l ' ins t ruct ion qui lui m a n -
<pie, et de r épandre cette instruction jusque sur les 
membres les plus infimes du souverain. 

Pour accomplir cette-mission divine d'élever tout 
u n peuple à l ' intel l igence et à l ' a m o u r de Dieu, du 
beau et de la vér i té , soixante-dix mill ions seront 
portés chaque année au budget d u ministre de l ' i n -
struction publ ique . 

Toute loi qui ne renfermera pas cet article sera 

u n e loi i l lusoire. 





L I V R E D E U X I È M E 

É D U C A T I O N DE I . ' A M E . P S Y C H O L O G I E ET P H I L O S O P H I E 

D E LA M È R E DE F A M I L L E . ' ' 

C H A P I T R E P R E M I E R . 

É T U D E D E S F A C U L T É S D E L ' A M E . 

Nous affirmons q u e les âmes les p lus heu reusemen t 
douées deviennent les plus mauvaises de toutes par la 
mauvaise éduca t ion . Croyez-vous donc, e n effet , q u e les 
g rands c r imes et la méchance t é consommée pa r t en t d 'une 
â m e vulga i re e t n o n d 'une âme pleine de v igueur depravee 
par l ' éduca t ion? ( P L A T O N , îlépubl., liv. V I . p. 1 8 : ) 

Nous ne travail lons qu 'à rempl i r la mémoi re , et laissons 
. l ' en tendement et la conscience vides. 

(MONTA IG>E, l iv. U , chap. xxiv.). 
• 

L'éducat ion doit me t t r e au j o u r l ' idéal de l ' individu. 

(JEÀX-PAÙI, RICUTKB.) 

Ce livre renferme les premiers éléments de l ' é -
ducation "de l ' âme, et , autant qu' i l est en nous , les1 

deux livres suivants les développent et les complè -
tent. 

Ne nous laissons pas effrayer par l 'apparente s é -
cheresse de ces étude?. 'Si les mots sont sévères, la 
science est divine ; elle s 'exercepar nous-mêmes , et en 
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nous-mêmes, dans les profondeurs de notre â m e , 
sanctuaire immor t e l où tout nous annonce que nous 
devons rencon t re r u n Dieu. 

Et , nous osons le promet t re , toute femme qu i , 
dans sa ferveur de mère et d 'épouse, cherchera avec 
nous des yeux et d u c œ u r la vérité qui est en elle, 
renaî t ra c o m m e pa r enchan tement à u n e nouvelle 
vie, à u n e vie p l u s large, à des pensées plus hautes , 
à un a m o u r plus pur . Elle sentira ce qu 'e l le n ' aura i t 
j amais senti , elle sera ce qu'elle n 'aurai t j amais été, 
non que ces études puissent rien ajouter à ce qu'el le 
est, niais elles peuvent la faire jouir de tout ce 

_ qu'el le est. Elles peuvent vivifier en elle le s en t i -
m e n t d u beau, et l ' environner de cette raison s u -
prême q u e nos éducations lui refusent . 

Développer l ' âme de la f e m m e , afin que la f emme 
soit que lque chose de plus (pie le jouet de nos p a s -
sions grossières ; développer l ' âme de la f e m m e , afin 
que la femme devienne en toute réalité cette c r é a -
ture céleste que nous rêyons dans notre adolescence ; 
développer l ' âme de la f emme, afin que cette â m e 
réveille l a nôtre : voilà le sujet et le bu t de ce livre. 

Or, nous n 'acquérons r ien sans travail, pas m ê m e 
la pensée. L ' intel l igence dort si on ne l 'éveille ; le • 
corps se rouille si on ne l 'exerce ; l ' âme m ê m e , q u i 
se mon t r e avec tan t de c h a r m e dans l 'énlance, 
tombe dans l 'apathie si on ne l 'appelle sans cesse à 
de nouvelles œuvres. Sa vie étant de Dieu, elle sé 
tait lorsqu'on ne l 'occupe pas de Dieu C'est alors 
que l ' intel l igence, qui grandi t dans les choses de la 
terre , cherche à usurper l 'empire . Elle commence 

par calomnier la raison, ce doux rayon de l 'âme ; 
puis elle finit par lui subst i tuer le ra isonnement sco-
lastique, cette aberrrat ion de la pensée. Elle va j u s -
qu 'à nier l ' âme pour la r emplace r ; e t y envi ronnant 
avec orgueil du b i en -ê t r e des ar ts , des découvertes 
des sciences, de mouvemen t , de formes et de m a -
t ière , elle-dit : Voilà m o n œ u v r e : l ' h o m m e m e doit 
tout ; j e suis la re ine du .monde . 

C'est au mil ieu de ce chaos qu ' i l faut chercher , 
qu' i l faut re t rouver l ' âme pour l 'élever. Élever 
l ' âme ! la raison logique de ce mot est pleine de pro-
fondeur . Élever , faire l 'éducation ; élever, monter 
plus hau t , remet t re l ' h o m m e à sa véri table place, 
d 'où l ' isolement de notre intelligence le fait des -
cendre. 

Qu 'ar r ivera i t - i l , par exemple , si, confondant les 
facultés de l ' âme avec les facultés de l ' intell igence 
animale , après dix siècles de fausse route , on ne 
songeait encore au jou rd ' hu i à cultiver q u e ces d e r -
n ières? L ' âme serait par tout étouffée ; par tout surgi- ' 
raient des intelligences bri l lantes, mais froides, 
mais impuissantes aux grandes choses ; car l ' intell i-
gence ne donne n i l ' amour de la pairie, n i l ' amour 
du genre h u m a i n , n i le sen t iment de la Divini té , ni 
les subl imes dévouements de la ver tu . La morale de 
l ' intelligence,.lorsqu'elle a u n e morale , n 'est qu 'un 
calcul appliqué à u n e ambit ion. 

Observez notre jeunesse intelligente et pensan te ; 
elle ne s 'occupe plus que de deux idées, la l iberté et 
le b ien-ê t re , que ses passions traduisent ainsi : la 
licence, la puissance, la- richesse. , 



Descendez p lus bas d a n s la foule , vous la t r o u v e -

rez occupée d ' u n seul b u t , v ivre ; d ' u n e seule p e n -

sée , s ' en r i ch i r . 

Auss i l ' â m e est-elle absente de toutes nos œ u v r e s , 

et la vér i té n o u s a b a n d o n n e , car toute vér i té v ien t 

de l ' â m e . . • 

On ne m a n q u e r a pas de m ' o p p o s e r l ' exemple de 
que lques ê t res supé r i eu r s q u i v ivent encore p o u r la 
ver tu . 11 faudra i t c ro i re à la m o r t d u g e n r e h u m a i n , 
si des âmes pr ivi légiées n ' é c h a p p a i e n t "de t e m p s à 
au t re , pa r la g râce m a t e r n e l l e , à nos tristes é d u c a -
tions. Ce ne sont pas les except ions que j e n i e ; c 'est 
la masse q u e j e déplore . J e ne m'af f l ige d u p résen t 
que pa r souven i r du passé et pa r c ra in te de l ' aven i r . 
S o m m e s - n o u s donc si vieux que nous ayons oubl ié 
les gémis semen t s de nos pè r e s? 11 y a c i n q u a n t e ans , 
les collèges v o m i r e n t a u mi l i eu de Par i s u n e g é n é -
rat ion de Spar t i a tes ; il y a . v i n g t - c i n q a n s , les lycées 
l iv rè ren t à Buonapa r t e u n e généra t ion de so lda t s ; 
plus t a r d , les jésui tes v o u l u r e n t en fan te r u n e g é n é -
ra t ion de congréganis tes . L a re l igion m a n q u a i t p a r -
tou t , pa r tou t l ' â m e h u m a i n e étai t m é c o n n u e et le 
sens m o r a l étouffé. Sous le bonne t rouge , l ' un i -
f o r m e et la sou tane , la F r a n c e vit para î t re les m ê m e s 
ambi t ions . Nous e û m e s des b o u r r e a u x , des hé ros et 
des hypocr i tes : q u e pouva ien t p rodui re de mieux 
nos éduca t ions? On ne d e m a n d e point u n h o m m e à 
q u i l ' on a d o n n é u n e in te l l igence à in s t ru i r e et un 
a n i m a l à dresser . . 

Les anciens f i ren t de g randes choses en su ivant 

u n e rou te e n t i è r e m e n t opposée. Ils t ua i en t l ' intel l i -
gence et développaient u n e ou deux facultés de 
l ' âme , cons t i tuan t ainsi la Crète , Spar te et Rome 
dans l ' a m o u r de la ve r tu subo rdonné à l ' a m o u r de 
la pa t r i e . 

L ' â m e u n e fois éveillée en face de ces deux p u i s -
sances , tou tes les passions h u m a i n e s vena ien t la 
servir ; et ces g o u v e r n e m e n t s fu ren t hé ro ïques , pa rce 
que l eu r p r inc ipe était immor t e l . 

Où est le p r inc ipe q u i dir ige nos législat ions m o -

dernes ? 

Nous recevons" l a f o r t u n e et le plaisir , nos g r a n -
deurs et nos misères de not re in te l l igence : l ' h o m m e 
t r o m p é pa r son éduca t ion lui d e m a n d e encore lé 
b o n h e u r ; c o m m e si le b o n h e u r d ' u n ê t re m o r a l 
pouvai t sor t i r des facultés q u e les a n i m a u x p a r t a -
gen t avec l u i ! 

Tou te force , toute félicité v ien t de l ' â m e : véri té 
l u m i n e u s e q u i , app l iquée à l ' éduca t ion , ouvre u n e 
nouvelle ère a u m o n d e civilisé. Mais cette â m e , don t 
l ' éduca t ion est si i m p o r t a n t e , quel le est-elle? où sont 
les p reuves de sa pu i s sance , les m a r q u e s de sa s u -
pér ior i té , de son i m m o r t a l i t é ? C o m m e n t , la r e c o n -
naî t re au mi l i eu des passions terrestres et des h a b i -
tudes de la ma t i è re ? L a nécessité de pourvo i r a u x 
besoins d u corps por te na tu re l l emen t no t re a t ten-
tion vers les choses extér ieures , et nous y s o m m e s 
re tenus pa r le spectacle ent ier de la n a t u r e . Mais 
lorsque, a b a n d o n n a n t le m o n d e des sens, n o u s e s -

. - ' 18. 
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sayons de plonger dans le monde in tér ieur pour y 
chercher notre â m e , quel chaos et quelles ténèbres ! 
De longues contemplat ions peuvent seules y h a b i -
tuer nos faibles yeux : alors tout se dévoile ; nous 
brisons les chaînes qui nous re t iennent dans cette 
caverne obscure où l 'on ne voit que l ' ombre des 
choses, et nous nous retrouvons sous le ciel en pré-
sence d e l à lumière . Le rêve de Platon se réalise. 

C'est donc à la recherche et à l 'éducation des f a -
cultés de l ' âme que nous consacrons cet ouvrage. 
L ' in térê t est immense , ou plutôt c'est là le seul inté-
rêt de l ' human i t é : il importe aux rois sur leur 
t rône , comme aux manœuvres à leur travail . 

Pour les femmes , c'est le sort de leurs enfants ; 
Pour les peuples, c'est le sort de ,1a patrie, 
E t pour le monde , c'est le sort du genre h u m a i n . 

C H A P I T R E II . 

Q U E S T I O N S A R É S O U D R E . 

- Les philosophes n 'ont jamaisSu dé te rminer les véri tables 
facul tés de i a m e . Ce travail est encore à faire . 

(GALL, Physiologie du cerceau.) 

Ainsi notre bu t est de séparer les diverses facultés 
dont l 'ê t re h u m a i n se. compose, de rendre à la m a -
tière ce qui appart ient à la mat ière , et à l 'esprit ce 
qui appart ient a l ' espr i t ; de dé terminer eu un mot 
les qualités qui l'ont l 'animal et les qualités qui font 
l ' h o m m e : de cette division u n e fois bien établie, et 
elle ne l 'a point encore été, nous verrons sortir les 
éléments de notre éducation nouvelle : 

Aux écoles le développement 'des facultés de l ' in-
telligence ; 

Aux mères l ' inspiration des facultés de l ' âme, 
le développement de l ' amour des hommes et de 
Dieu. 



C H A P I T R E I I I . 

C O N N A I S - T O I T O I - M Ê M E . 

k d e s h o m m e s sages ce n'-est pas trop de toute là vie 

pour s ' en t re ten i r de mat ières si importantes . 

(PLATOU, République, l iv. V.) 

Deux choses m e t roub len t en c o m m e n ç a n t l ' é t ude 

de l ' h o m m e : 

L ' a b r u t i s s e m e n t , qu i peut le l'aire t o m b e r au r a n g 

des a n i m a u x ; 

Et l ' in te l l igence , qui -soulève quelquefois les a n i -

m a u x j u squ ' à l u i . 

J e voudra is saisir les ex t rémi tés de cette cha îne et 
savoir si elles se t ouchen t . Je voudra i s conna î t re les 
p h é n o m è n e s de l ' ins t inc t e t de l ' in te l l igence , et s a -
voir s ' i l y a q u e l q u e chose au delà . Je voudra i s enfin 
compare r la pe rcep t ion , la réf lexion, le j u g e m e n t , 
la m é m o i r e , la volonté dans l'es a n i m a u x et dans 
l ' h o m m e ; f i x e r d ' u n e ra i son f e rme les r appor t s qu i 
les un i s sen t o u les faits q u i les s é p a r e n t ; e t cela sans 
a u t r e in té rê t , sans aut re b u t q u e la vér i té , a y a n t le 
courage de la vo i r en face, n ' e û t - e l l e à m ' o f f r i r que ' 
les dépravat ions de Berkeley et de Cabanis , u n f a n -
tôme , u n cadavre ! 

CONNAIS-TOI TOI-MÊME. 2 1 3 
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Science i m p o r t a n t e , seule base possible de la m o -
rale universel le : tou t h o m m e qu i pense doit faire 
effort p o u r s 'y r econna î t r e ; la foi n 'es t pe rmise qu ' a -
près la réfle'xion. 

E t p o u r m ' y p r é p a r e r , j e veux oubl ier tou t c e que 
je sais, t o u t ce q u e j e crois , tou t ce que je désire : les 
épouvantes d u n é a n t et les ravissements de l ' i m m o r -
tal i té! Je veux c h e r c h e r seul dans les t énèbres cette 
ét incel le qu i peu t m e d o n n e r la vie Ou cette vérité qui 
peu t m 'éc rase r . - . 

Mais avan t tou t , j e m e d e m a n d e : Qui a p u éveiller 
en inoi .descur ios i tés si sub l imes? d 'où m e v iennen t -
el les? où t enden t -e l l e s? pou rquo i cette inqu ié tude 
cpii dépasse tou t ce q u e j e vois? pourquo i cette a r d e u r 
qu i m ' e m p o r t e sans cesse vers le beau q u e j e n e peux 
a t t e ind re , vers l ' inf in i q u e j e ne peux c o m p r e n d r e , 
vers la perfect ion que j e n e p e u x posséder? Vous vous 

, é tonnez de la faiblesse d ' u n e c réa tu re q u i n e peu t 
résoudre ces ques t ions , et m o i , j ' a d m i r e la g r a n d e u r 
de l ' â m e qu i a p u se les adresser . 

C h e r c h o n s donc si cette g r a n d e u r n ' appa r t i en t q u ' à 
l ' h o m m e ; é tud ions l ' in te l l igence h u m a i n e d a n s les 
a n i m a u x qui se r a p p r o c h e n t le p lus de n o u s , et l ' i n -
te l l igence des a n i m a u x dans les h o m m e s q u i . s e r a p -
p r o c h e n t le p lus de la b r u t e ; comparons les p h é n o -
m è n e s inst inct i fs et intel lectuels q u i dépenden t de 
l 'ac t ion d u système ne rveux avec les p h é n o m è n e s de 
la conscience et de la ra i son , et m a r q u o n s , s'il se 
p e u t , le po in t précis où s ' a r rê te l ' in f luence de l 'orga-
nisat ion et où c o m m e n c e not re l iberté mora l e . 

Et s u r eet e x a m e n vous déciderez lequel fu t dupe 



d 'Aris t ippe ou de Socrate , de Dubois ou de Fénelou • 
lequel entend le mieux ses véritables intérêts, du 
voluptueux qui vit dans ses sens et dans ses passions, 
o u d u sage qu i vit dans son à m e et dans la ver tu . 
L 'éducat ion , la poli t ique, la vie des individus et des 
peuples, toute la science philosophique de l ' h o m m e 
sort de ces quest ions, si vivifiantes et si vastes qu'es-
sayer de les résoudre , c'est déjà bien mér i ter du genre 
h u m a i n . 

C H A P I T R E IV. 

DE L ' I N S T I N C T . 

1 ' / 1 

11 es t dangereux de t rop fai re voir à l 'homme combien 
il est égal aux bètes , sans lui mon t r e r sa g r andeu r : il est 
encore dangereux <te lui f a j r e t rop voir sa g r andeu r sans 
sa bassesse : il est encore plus dangereux de lui laisser 
ignorer l 'une e t l ' au t re . (PASCAL.) 

L'inst inct est cette impulsion sans ra isonnement 
qui dé termine d ' une manière invariable le caractère, 
les m œ u r s et les habi tudes des an imaux. Chaque 
espèce a son instinct qui la dist ingue. L ' ins t inc t pu r , 
ou presque sans mélange d' intell igence réfléchie, se 
mont re sur tout dans les insectes : leur existence est 
si courte que Dieu ne pouvait confier au temps le soin 
de les ins t ruire ; ils a r r iven t donc tout instruits sur 
la terre , sachant leurs rôles, si j e peux m 'expr imer 
ainsi, et n 'ayant besoin n i de leçons n i d 'exemples 
pour accomplir leur destinée. En voyant les ruses, 
les t ravaux, les combats , l 'a t taque, la défense de ces 
mult i tudes armées, j e m 'é tonne que le tableau n ' a i t 
pas changé depuis le commencemen t d u monde : 
toutes les espèces sont en guer re , et cependant a u -
cune ne s 'anéanti t , aucune n'est plus pûissante que 
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l 'autre . Il y a dans ce chaos de destructions et de re-
product ions, dans cette variété de forces et d ' i n s -
t incts , u n e ha rmon ie qu i règ le , u n e intel l igence qui 
veille. On sent que tous ces petits d rames joyeux ou 
funèbres ont été composés pa r le m ê m e au teur , 
qu ' une seule main en t ient le fil, que c'est u n seul 
œuvre dont les entrées et les sorties sont combinées 
de manière à du re r é ternel lement : l ' un i té de Dieu 
se manifeste jusque dans les merveil les de ce petit 
monde. 

Les prévoyances de l ' ins t inct sont quelquefois 
doubles dans le m ê m e insecte : u n e chenille ravage 
l 'a rbre qu'elle aime,se-fi le u n l inceul ou s'ensevelit 
dans sa chrysalide, y change de forme, et reparaî t 
ensuite avec les ailes bri l lantes du papil lon. Pendant 

1 ce long sommei l , l 'espri t s 'est métamorphosé comme 
le corps : on dirait qu ' au fond de sa tombe u n maî t re 
est venu l ' ins t ru i re . Poin t de tâ tonnement , point 
d 'apprentissage, point d'essai de sa nouvelle vie : 
l ' insecte r a m p a n t et dévorant déploie tout à coup ses 
ailes, abandonne la p lante sans laquelle il n 'aurai t 
p u vivre, dédaigne le feuillage, sa nour r i tu re h a b i -
tuelle, s 'élance de fleurs en fleurs, et vole droit à 
leurs nectaires pour y puiser u n suc qu ' i l ne conna î t 
pas : son caractère, son goû t , ses habi tudes, tout èst 
changé • il a la vie d 'une abeille, la vie d ' u n oiseau, 
après avoir eu l ' inst inct d ' u n e chenil le. 

Y a-t-il deux instincts dans le m ê m e animal? q u e 
faisait le second pendant l 'action d u p r e m i e r ? u n e 
nouvelle organisation suffit-elle pour dé terminer de 
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nouvelles habi tudes? Qu' importe ! touteslessolutions 
imaginables de ce double phénomène , qu'elles soient 
morales , qu'elles soient physiologiques, ne peuvent 
constater que ce seul fait : il y a prévoyance. 

L ' ins t inc t est donc u n e prévoyance ; de plus, c'est 
u n e prévoyance éternelle. Les yeux de nos enfants 
verront l ' insecte aux ailes bri l lantes fendre sa tombe 
et s 'élancer vers le ciel, comme le v i ren t jadis les 
yeux de Platon lorsqu' i l en fit l ' emblème de l ' i m -
mortal i té . 

Mais l ' instinct produi t quelque chose de plus que 
les ruses, les combats et le caractère des animaux ; 
il a ses lois générales qui agissent d ' une manière 
un i fo rme sur toute la matière organisée : tel est l 'a-
m o u r materne l , sent iment énergique, force p ro tec -
trice dont les êtres les plus faibles se t rouvent par tout 
envi ronnés à leur naissance. Il est vrai q u e cette loi, 
qu i remonte par degrésdel ' insecteà l ' h o m m e , souffre 
quelques exceptions ; mais ce sont des exceptions et 
non des abandons. Où manquen t les soins d ' une 
mère , la na ture ne m a n q u e pas. Voyez seulement les 
poissons, ils sèment leurs œufs par milliers,, comme 
les plantes sèment leurs graines, en sorte q u e la 
multiplicité des germes sauve l 'espèce, comme aurai t 
p u le faire la vigilance maternel le . 

Ailleurs j e vois u n oiseau destructeur dont la Pro-
vidence semble vouloir borner la multiplication. La 
fo rme de son estomac ne lui permet pas.de couver , 
et l 'ar t de se construire u n nid lui est i nconnu . 
Toutefois il ne jette pas au hasard sur la pelouse l 'œuf 
un ique qu i renferme sa postérité ; il cherche u n nid 
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comme s'il en connaissait l 'usage ; il y dépose son 
œuf comme s'il prévoyait les soins de la couvée,; il 
donne u n e mère à son petit comme s'il pressentait 
le sen t iment maternel . Toutes ces combinaisons ne 
sont point de-lui, mais elles sont en lui , elles renais-
sent dans chaque oiseau de sa race ; elles sont, non 
son intel l igence, mais l ' intell igence de celui qu i 
voulait conserver son œuvré. C'est ainsi que l 'excep-
tion vient à l ' appui de la loi générale : on y reconnaît 
la m ê m e pensée. 

Je m e plais à signaler également et les prodiges de 
l ' ins t inct , et les grandes prévoyances qui s'y r a t t a -
chen t . L ' ins t inc t isolé sera toujours inexplicable : le 
vol d ' u n m o u c h e r o n , l ' industr ie d ' u n e araignée, les 
t ravaux d ' une g u ê p e 1 pour abri ter le berceau d ' u n e 
postérité qu'elle ne verra jamais, écrasent l ' in te l l i -
gence h u m a i n e . Mais l 'ensemble de ces faits, leur 
action dans les harmonies du globe, l ' ins t inc t , loi 
générale de la na ture , établissant l 'équi l ibre , fondant 
la du rée , révèlent u n e cause intélligente ; et cette 
cause u n e fois t rouvée, tout s 'explique. 

L ' ins t inc t p u r n'est qu ' une loi de la mat iè re , 
comme la ge rmina t i on ; seulement il y a u n degré de 
plus vers la vie. Les insectes cherchent leur proie , 
c o m m e les racines des végétaux choisissent leur 
ter re ; ils enveloppent et défendent leurs œufs , c o m m e 
la plante enveloppe et réchauffe ses germes : leur 
science est innée sans volonté et sans conscience. 
Vous arrachez l 'aiguil lon d 'une guêpe , et longtemps 

i La guêpe maçonne. 
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après il s'efforce de p i q u e r : vous arrachez la pince 
d ' u n crabe , et longtemps après elle s 'efforce de saisir. 
Il est évident q u e c'est ici u n e loi imposée à la m a -
tière : or cette; loi est tou jours l 'expression d ' une 
sollicitude maternel le pour l ' individu soumis à la 
conservation des espèces et à l ' ha rmonie de l ' e n -
semble. 

C'est ainsi qu 'en voulant approfondir l ' ins t inct , j e 
n 'ai pas tardé à reconnaî t re qu ' i l n e s'agissait pas 
d 'une faculté, mais d ' une loi. Dès lors j 'a i dû aban-
donner l 'é tude des-phénomènes et chercher le but 
de la loi pour remonter à sa cause. Voilà tout ce qu ' i l 
nous est donné de savoir sur ce sujet ; demander 
quelque chose de plus, c'est ouvrir le chaos des ques-
tions insolubles, parce qu'el les sont inutiles. Toutes 
les explications d u génie tombent devant u n insecte ; 
toutes les difficultés de la métaphysique s 'évanouis-
sent en présence de Dieu. 

DonCySi les an imaux n 'avaient que de l ' inst inct , la 
question serait sans péril pour notre â m e ; elle se 
bornerai t à l 'examen d ' une loi au-dessus de laquelle 
l ' h o m m e se trouve placé par la conscience, la volonté 
et la l iberté. Mais en m'élevant dans l 'échelle des 
êtres, en passant des an imaux à système nerveux 
gangl ionique (les insectes) aux an imaux vertébrés 
(les quadrupèdes , les mammifè re s , etc.) , j e r e n -
contre quelque chose de supér ieur à l ' inst inct . Les 
actions cessent d 'être imposées; elles se modifient , 
elles se mul t ipl ient suivant les circonstances et le 
besoin. J 'observe des perceptions, des souvenirs, des 



idées, des volontés. Ce n ' e s t p l u s la géoinétr ie t r ans -

cendan te , m a i s nécessa i re , de Varaignee et de U -

beil le 1 ; c ' e s tT intuii — " RV»NÎYLI-

ch i t et ™ i choisi t . L 'o rgan i sa t ion c h a n g e e u m ê m e 
t emps que les facul tés . Les iusectes n ' o n t po in t de 
« X u j'en vois u n dans l e c h e v a l e t d a n s - l e c l n e n : 

U v a u n i n s t r u m e n t pour l ' i n t e l l i gence c o m m e i l y 
e n a u n p o u r l ' ins t inc t , Ic i la difficulté n ' a p ins de 
bo rnes . T a n t q u e j e n ' a i v u d a n s l es a n i m a u x q u e 
l ' i n s t inc t , m o n â m e a é té ca lme ; a p résen t j , d e -
e o u v r e u n ce rveau , des sens , u n e i n t e l h g e n e r i 
â i n e s ' i n q u i è t e ; elle c o m p r e n d q u e la quest ion p o u r 
% b i en r e m o n t e r j u s q u ' à elle. Dans son a m r e t e , 
elle s ' i n te r roge , elle c o m p a r e , elle c h e r c b e a 
poni l ler d ' u n e an imal i t é odieuse L u t t e pén ib le d a 
mat iè re et de l ' espr i t , où l ' e spr i t reconnaî t e n t a « . 
g r a n d e u r d a n s le besoin m ô m e qu ' i l ép rouve de « . 

séparer d u reste de la créa t ion ! 

, «„ s , , . « „ . . h é — „ a.lemand, S d m r i t t * . pub.» «» 
„mage spécial sor 1. g é o m é t r i e « « d a n l e des ara.g»ee» 
des abeilles. 

C H A P I T R E V . 

D E L ' I N T E L L I G E N C E DANS LES A N I M A U X . 

Ainsi les bê tes sen tçn t . comparen t , j ugen t , réfléchissent , 
concluent , se ressouviennent , etc.;' elles ofit , eu fait d ' idées 
suivies, tou t ce dont 011 a besoin pour pa r le r . 

(LEROY, Lettres philosophiques sur l'intelligence des -
animaux, p. 52.) 

Nous n e voyons de l ' h o m m e q u e son co rps : u n 
corps soumis à tous les besoins , à toutes les passions 
des a n i m a u x ; u n e cha i r dont les inf i rmi tés insp i ren t 
le dégoû t , et dont la nud i té i m p r i m e la h o n t e ; u n 
cadavre a n i m é pa r l ' in te l l igence , m a i s p r o m i s à la 
co r rup t ion et ga rdé pa r la dou leu r ; des sens q u e 
n o u s par tageons avec la b r u t e , et dont la pr iva t ion 
nous rédu i ra i t au néan t voilà en effet tou t ce qu i 
m e . f r a p p é " e n j e t a n t les yeux s u r m o i - m ê m e . Mais 
lorsque j e viens à songer que tout à l ' h e u r e u n e a u -
tre par t ie de m o n ê t re , que j e ne vois pas , était a b -
sorbée d a n s la con templa t ion de D ieu , m o n â m e se 
relève ; j e m ' é t o n n e de concevoir au t re chose q u e la 
ma t i è r e , de pressent i r au t re chose q u e le t emps ; j e 
m e reconna i s deux na tu re s , car j ' a sp i r e à l ' inf in i ; j e 
m e s u r p r e n d s deux volontés , c a r j ' é p r o u v e des c o m -
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idées, des volontés. Ce n 'es t p lus la géométr ie t rans-
cendante , mais nécessaire, de l ' a ra ignee et de U -

beille 1 ; c'est 1' intuii — " RV»AÎYIR-

chi t et q m choisit . L 'organisa t ion change eu m ê m e 
temps que les facultés. Les iusectes n ' o n t poin t de 
« X u j ' en vois u n dans le cheval e t dans - l ec tnen : 

i l v a u n in s t rumen t pour l ' in te l l igence c o m m e i l y 
e n a u n pour l ' ins t inct , Ici la difficulté n ' a p ins de 
bornes . T a n t que j e n ' a i v u d a n s les an imaux que 
l ' ins t inc t , m o n âme a été ca lme ; a présent j , d e -
eouvreun cerveau, des sens, u n e i n t e l h g e n e r i h u o n 
âmes ' i nqu i è t e ; elle comprend q u e la quest ion pour. 
Z b ien remonte r j u squ ' à elle. Dans son a m r e t e , 
elle s ' in ter roge, elle c o m p a r e , elle cherche a se_de-
pouiller d ' u n e animal i té odieuse Lut te pénible d la 
mat ière et de l 'espri t , où l 'espr i t reconnaî t enf i« sa. 
g randeur dans le besoin m ô m e qu ' i l éprouvé de s . 

séparer du reste de la création ! 

„mage spécial sot 1« géométrie tra»scmdai>le des ara.s»ee» 

des abeilles. 

C H A P I T R E V . 

DE L'INTELLIGENCE DANS LES ANIMAUX. 

Ainsi les bêtes sentçnt. comparent, jugent , réfléchissent, 
concluent, se ressouviennent, etc.;' elles ofit, eu fait d' idées 
suivies, tout ce dont 011 a besoin pour parler . 

(LEROY, Lettres philosophiques sur l'intelligence des -
animaux, p. 52.) 

Nous n e voyons de l ' h o m m e que son corps : u n 
corps soumis à tous les besoins, à toutes les passions 
des a n i m a u x ; u n e chair dont les inf irmités inspi rent 
le dégoût , et dont la nudi té i m p r i m e la hon te ; un 
cadavre an imé par l ' intel l igence, mais p romis à la 
cor rupt ion et gardé par la douleur ; des sens que 
nous par tageons avec la b ru t e , et dont la privation 
nous réduira i t au néant voilà en effet tout ce qui 
me . f rappé"en j e t an t les yeux sur moi -même . Mais 
lorsque j e viens à songer que tout à l ' heu re u n e a u -
tre partie de m o n être , que j e ne vois pas, était a b -
sorbée dans la contemplat ion de Dieu , m o n âme se 
re lève; j e m 'é tonne de concevoir aut re chose que la 
mat iè re , de pressentir aut re chose que le temps ; j e 
me reconnais deux na tures , car j ' asp i re à l ' infini ; j e 
m e su rp rends deux volontés, c a r j ' ép rouve des c o m -
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bats ; j e m e sens double par le désaccord de mes 
passions célestes et terrestres, par mes appétits et 
mes sent iments , par mes besoins, mes craintes et 
mes espérances : il y a deux moi dans l ' homme. 

Toutefois ce corps m'embarrasse , il m a r q u e mon 
r a n g pa rmi les an imaux ; il mef l é t r i t d 'une ressem-
blance fatale. N 'avons-nous pas les m ê m e s organes? 
et ces organes ne produisent- i ls pas les mêmes phé-
nomènes? Voyez ce chien qui repose à mes pieds : 
les nerfs de son cerveau se projet tent aux organes 
des cinq sens, et le met tent en rappor t avec le monde 
extérieur ; la lumière agit sur ses yeux, le son sur 
ses oreilles, le goût sur son palais ; il en reçoit des 
sensations et des images qui dé terminent u n e action. 
Locke ne donne- pas d 'aut re origine à nos pensées. 
Or , dans ces prodiges d 'une intelligence matériel le, 
commen t l 'animal mon te r a - t - i l sans que l ' h o m m e 
descende ? 

Quel le différence ! s 'écrie le philosophe : les sens 
de l ' h o m m e reçoivent des impressions ; mais l ' âme 
est là pour les reconnaî t re , et c'est, elle qui voit, qui 
sent , qui entend' et qui veut : dans les an imaux , 
r ien de tout cela. — Alors, j e vous le demande , 
pourquoi la vue , l 'ouïe, le toucher et le goût dans 
les a n i m a u x ? pourquoi des sens, s'ils doivent rester 
inuti les, sans perception et sans action ? 

S'il y a des sens, il y a perception ; s'il y a percep-
t ion, il y à idée ; s'il y a idée, il y a u n être pensant : 
l ' an imal est d o n c u n être pensant . 

Ains i , de deux choses l ' une : ou ce n 'est pas l ' âme 
qui voit, en tend , sent et veut dans l ' homme , ou les 

r , 
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animaux ont comme nous u n e âmè qui voit, qui e n -
tend, qu i sent et qui veut . 

Ces deux âmes seront de m ê m e na ture , puisque, 
servies par les m ê m e s organes, elles-reçoivent les 
mêmes sensations. Donnerez-vous aux an imaux u n e 
âme immatériel le , c 'es t -à-dire immortel le ? le pour-
rez-vous sans por ter votre propre accusation, vous 
qui les égorgez, vous qui les dévorez depuis le c o m -
mencement du monde? 

Et c o m m e n t u n e vérité dont l ' ignorance constitue 
le genre h u m a i n dans le c r ime serait-elle restée sté-
rile pendant six mille ans ? 

Rédui rons-nous les a n i m a u x à l ' inst inct? d i r o n s -
nous qu ' i l s agissent gans intelligence comme les 
ressorts d ' une m a c h i n e ? Avant de sauver nôt re âme 
par d'aussi tristes sophismes, observons ce qui se 
passe autour de nous. Voilà mon chien qui vient de 
s ' endormir au coin de m o n feu : son sommei l est 
agité, il a u n songe, et dans ce songe il poursui t sa 
proie, il a t taque s o n . e n n e m i , il le voit, il l ' entend, 
il le dévore : il a des sensations, des passions et des 
idées. Je l 'appelle, j e le t i re de ses visions ; il r e d e -
vient calme. Je prends n y m chapeau ; il s 'élance, 
saute, m e regarde , m 'é tud ie , se traîne à mes pieds, 
court à ma porte, se réjouit ou s 'attriste, suivant la 
volonté q u e j ' exp r ime . Que s'est-il donc passé dans 
son cerveau ? quelle liaison d ' idées entre mes paroles 
et la promenade qu' i l prévoi t? Comment cette seide 
action de p rendre mon chapeau éveille-t-elle en lu i 
un souvenir , un désir et u n e volonté? 11 espère, e t il 
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m e flatte ; il m e caresse, e t il s 'humil ie pour que je 
l 'exauce ; il cherche à m e séduire par sa joie et à me 
toucher pa r sa tristesse. Les combinaisons de mon 
intelligence n ' i ra ien t pas au delà : c'est à la fois u n 
ora teur pathétique et u n court isan plein de ruses. Je 
l 'observe, et j e m'effraye : voilà u n animal qui pense , 
qu i veut , qui se ressouvient, qu i combine. 11 y a des 
moments où je suis tenté de lu i croire u n e â m e : car 
enfin j e t rouve dans son intel l igence les phénomènes 
qu i sont dans là m ienne , il s 'établit m ê m e u n e c o r -
respondance entre nos volontés e t nos pensées ; nos 
deux moi se r encon t ren t et se comprennen t . Si j e 
l 'appelle , il accour t ; si j e le gronde , il gémit ; si j e 
l 'oublie , il m e pousse : nous nous entendons , parce 
qu ' i l pense . . . les pensées d ' u n an ima l ! L a mat ière 
penserai t -e l le? et si la mat ière peut penser dans la 
b ru te , pourquoi ne penserait-elle pas aussi dans 
l ' h o m m e * ? 

Mais, d i r a - t - o n , les m a r q u e s d ' intell igence qu i 
vous é tonnent ne sont q u e les inspirations d ' u n 
maî t re . Le ch ien , animal civilisé, répète des pensées 
comme le perroquet répète des mots, sans en c o n -
naître le sens. — Et cependan t , si le chien est s u s -
ceptible de per fec t ionnement , si l 'éducation peut 
changer ses habi tudes , modif ier ses actions, il fau-
dra toujours en conclure q u ' i l y a quelque chose en 
lui qui réfléchit e t qui se ressouvient . L 'éducat ion 
des bêtes, sans réflexion de leur par t , serait aussi 

1 Lettres philosophiques sur l'intelligence et la perfectibilité 
des unîfnàux, par Leroy., p. 09. 
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incompréhensible que celle des h o m m e s sans l i -
berté. Le chien de basse-cour, par exemple, dont 
rien n'éveille l ' intel l igence, condamné qu ' i l est à la 
chaîne comme u n esclave, reste toute sa vie dans u n 
état complet de stupidité, tandis que le chien de 
berger se développe par tous les accidents de sa vie 
active et attentive. Continuel lement occupé de la 
garde d ' u n t roupeau , tous les faits relatifs à cet of-
fice p rennen t place dans sa mémoire ; il en résulte 
pour lui un ensemble de connaissances qui le g u i -
dent et qu i l ' inspirent . Son œil veille, son oreille 
écoute; il se concentre dans u n e double at tent ion, 
regardant son ma î t r e pour lui obéir , r egardan t son 
troupeau pour le guider . 11 y a des actions qu'il t o -
lère et d 'aut res qu ' i l défend : il d is t ingue le c h a m p 
de blé vert qu i doit être épargné du pâturage qui 
peut être permis ; il t ire une l igne entre l ' un et l ' au-
tre , r a m e n a n t toujours à l 'ordre la t roupe avide et 
ignorante , imposant aux téméraires par des m o u v e -
men t s qu i les épouvantent , et châtiant les obstinés 
auxquels un premier avertissement ne suffit pas. Or , 
que d ' intel l igence dans ces opérations variées ! L 'a -
n i m a l dis t ingue, choisit , g ronde , châtie, obéit , 
c o m m a n d e ; il reçoit des ordres qu ' i l exécute et 
d 'autres qu ' i l t ransmet ; tout cela avec rapidi té , jus-
tice et d iscernement . Lorsque les bêtes font des c h o -
ses que nous ne pourr ions faire sans raisonner et sans 
j u g e r , il faut bien croire qu'elles ra isonnent et 
qu 'e l les jugent . 

Des an imaux privés dont l ' intelligence se d é v e -
loppe pa r la société d e l ' h o m m e , passons aux a n i -



maux sauvages, dont l ' intelligence se développe par 
le péril et la fa im. Les chasseurs r emarquen t u n e 
très-grande différence entre les actions d 'un loup 
j eune et ignorant et celles d ' u n loup vieilli au milieu 
des embûches . La marche du premier est toujours 
libre et hardie ; la marche du second est toujours p ru-
dente et inquiète ; par tout où il évente u n h o m m e , il 
soupçonne un piège; alors la proie la plus séduisante 
ne le tenterait pas, et cette sensation, devenue t e r r i -
ble pour lu i , l ' emporte m ê m e sur les fureurs de la 
fa im. 

Le cercle de ses idées s'étend donc par le péril ; il 
perd son caractère naturel , qui .est l ' audace ; il se 
compose u n caractère factice, qui est la crainte ; il 
devient défiant, c 'est-à-dire qu ' i l fait des rapproche-
ments , des raisonnements , et que du passé il con-
clut l 'avenir . Ceci est pour l ' individu isolé; mais 
l 'association passagère de deux individus-de la m ê m e 
espèce exerce u n e influence bien au t r emen t p r o d i -
gieuse. E t d 'abord , si les ruses, qui nécessitent le 
concours de deux an imaux supposent des idées , 
l 'exécution de ces idées supposera nécessairement 
des moyens de communica t ion . Voilà donc les a n i -
maux qu i t iennent conseil, comme dans les fables 
de la Fonta ine ; ils combinent u n projet , ils a r r ê -
tent u n e suite d 'actions dont chaque résultat es t 
prévu. Pa r exemple, il s 'agit d 'a t taquer un t rou-
peau : sa garde est confiée à u n chien, on le sait ; 
il faut donc écarter le chien. La louve se présente, 
¡nsulte le parc , se lait poursuivre, ' et pendan t ce 

temps, sans péri l e t sans combat , le mâle enlève uñe 
brebis don t la louve, après avoir dévoyé le chien , 
ne tarde pas à veni r réc lamer sa par t . — Faut-i l at-
taquer q u e l q u e bête fauve, les rôles se par tagent en 
raison des forces : le loup se met en quête , effraye 
l ' an ima l , le poursui t et le dirige vers u n l ieu con-
venu o ù la louve, placée en embuscade, le reprend 
avec des forces fraîches, e t recommence u n e course 
dont cette fois le résul tat est c e r t a i n l . Refusera-t-on 
la pensée à ces combinaisons hardies dont toutes les 
chances son t prévues , dont tous les résultats sont 
assurés , e t q u i var ient toujours suivant les t emps , 
les l ieux , les besoins et le p é r i l ? L a mécanique de 
Descartes n 'expl ique r i en , et , ce qu i est plus triste, 
elle f létr i t tout . 

Mais che rchons des exemples d ' une na tu re plus 
sauvage, péné t rons avec A u d u b o n dans les forêts 
vierges de l 'Amér ique , et demandons à ce sub l ime 
con templa teur que lques -unes de ses observations 
sur les m œ u r s pr imit ives des an imaux : 

« E n a u t o m n e , au m o m e n t où des milliers d ' o i -
seaux fu i en t le no rd et se rapprochent d u soleil, 
laissez vot re ba rque eff leurer l 'eau du Mississipi. 
Quand vous verrez deux a rbres , dont la c ime dépasse 
toutes les au t res c imes , s 'élever en face l 'un de l ' au t re 
sur les bords d u fleuve, levez les yeux ; l 'aigle est l à , 
pe rché su r le faîte des a rbres : son œil étincelle dans 
son o rb i t e , e t paraî t b rû le r comme la flamme ; il 

1 Voyez les Lettres philosophiques sur l'intelligence des ani-
maux,' par Leroy, p. 2 Í et 87. Voyez aussi le Parfait Chasseur de 
O l i v i e r , 1 vol. in-8. 



contemple a t tent ivement toute l 'é tendue des eaux : 
souvent son regard s 'arrête sur le sol; il observe, il 
attend ; tous les brui ts qu i se font entendre , il les 
écoute, il les recueil le, il les dist ingue ; le da im, qu i 

, effleure à peine les feuillages, ne lui échappe pas. S u r 
l ' a rbre opposé, l 'aigle femelle reste en sentinelle : 
de m o m e n t en m o m e n t son cri semble exhorter le 
mâle à la pat ience ; il y répond par u n ba t tement 
d'ailes, pa r u n e incl inat ion de tout son corps, et pa r 
u n glapissement dont la discordance et l 'éclat r e s -
semblent au r ire d ' u n maniaque ; puis il se redresse : 
à son immobi l i té , à son silence, vous le croiriez de 
m a r b r e . Les eanards de toute espèce, les poules 
d 'eau, les outardes , fuient par bataillons serrés que 
le cours de l 'eau emporte ; proie que l 'aigle dédaigne, 
et que ce mépr i s sauve de la mor t . Un son que le 
vent fait voler sur le courant arrive enfin ju squ ' à 
l 'ouïe des deux br igands ; ce son a.le retentissement 
et la raucité d ' u n ins t rument de cuivre : c'est le chant 
du cygne. La femelle avertit le mâle par un appel 
composé de deux notes : tout le corps de l 'aigle f r é -
m i t ; deux ou trois coups de bec dont il f rappe r a p i -
dement son p lumage le p réparen t à son expédition : 
il va par t i r . 

« Le cygne vient comme u n vaisseau flottant dans 
l 'a ir , son cou d ' u n e b lancheur de neige étendu en -
avant, . l 'œil ét incelant d ' inquiétude. Le m o u v e m e n t 
précipité de ses deux ailes suffit à peine à soutenir la 
masse de son corps, et ses pattes, qu i se reploient 
sous sa queue , disparaissent à l 'œil . 11 approche len-
tement , vict ime dévouée. U n cri de gue r re se fait 

entendre : l ' a i g l e part avec la rapidité de l 'étoile qu i 
file ou de l 'éclair qu i resplendit . Le cygne voit son 
bourreau , abaisse son cou, décrit u n demi-cerc le , et 
m a n œ u v r e dans l 'agonie de sa crainte pour échapper 
à la mor t . Une seule chance lui reste, c 'es t de p l o n -
ger dans le eourant ; mais l 'aigle prévoit la ruse ; il 
force sa proie à rester dans l 'air en se t enan t sans re-
lâche au-dessous d 'el le , et en menaçant de la f rapper 
au ventre et sous les ailes. Cette profondeur de 
combinaison, que l ' h o m m e envierait à l 'oiseau, ne 
manque jamais d 'a t te indre son bu t : le cygne s ' a f fa i -
bl i t , se lasse et perd tout espoir de sa lu t ; mais alors 
son ennemi craint encore qu' i l n 'ail le tomber dans 
l 'eau du fleuve : u n coup des serres de l 'aigle f rappe 
la vic t ime sous l 'aile et la précipite obl iquement sur 
le r ivage. 

« T a n t d e puissance, d 'adresse, d 'activité, de p ru-
dence, ont achevé la conquête. Vous ne verriez pas 
sans effroi le t r i omphe de l 'aigle ; il danse sur le ca-
davre, il enfonce p rofondément ses a rmes d 'a i ra in 
dans le cœur du cygne m o u r a n t ; il bat des ailes, il 
hur le de joie, les dernières convulsions de l 'oiseau 
l ' en ivrent ; il lève sa tête chauve vers le .ciel, et ses 
yeux enf lammés d 'orgueil se colorent comme le sang ; 
sa femelle vient le rejoindre ; tous deux ils r e t o u r -
nen t le cygne, percent sa poitrine de leur bec, et se 
g o r g e n t d u sang enco rechaud qui en jailli t » 

Dans ce d rame terr ible , l ' intelligence s 'uni t à l ' iu -

1 Voyez l'annonce du magnifique ouvrage sur les oiseaux d'Au-
(lubon, dans la Revue britannique, n° 15, septembre 1831, p. 37, 
38 et 39. Cet excellent article est de M, Pbilarèle Ghasles. 
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stinct : il est impossible de n 'y pas reconnaî t re l ' a t -
tent ion , l 'observation, la réflexion, u n e prévoyance 
qui na î t de l 'expérience, des combinaisons qui s u p -
posent la mémoi r e , une intell igence qu i satisfait une 
passion, u n langage qui éveille des idées, et u n e vo-
lonté qu i les dirige. 

L 'exis tence des an imaux est incompréhensible ; 
c'est u n abîme où bri l lent quelques éclairs qui a jou-
t e n t à notre effroi. Jetés c o m m e nous sur ce globe, 
dont ils possèdent u ñ e par t ie , ils y développent 
comme nous mille industr ies diverses, ils y c o m b a t -
tent , ils y travaillent, rédui t s qu ' i ls sont à défendre 
contre tous les éléments u n e vie l ivrée, comme la 
nôt re , au double ravage du plaisir et de la douleur . 

La na tu re ne les a rme et ne les conserve que dans 
l ' in térêt d ' une ha rmonie généra le , et tous leurs r a p -
ports avec l ' h o m m e sont ceux du serviteur au m a î -
t re : bêtes de proie, ils nous gardent d e l à trop g r ande 
mult ipl icat ion des espèces ; t roupeaux paisibles, ils 
fournissent à nos vêtements et à notre n o u r r i t u r e , 
manœuvres patients, ils labourent nos terres ; s e n -
tinelles vigilantes, ils gardent nos maisons : p a r -
tout l eurs t ravaux nous soulagent , et pour nous les 
prodiguer ils consentent à recevoir de notre m a i n 
u n e nour r i tu re que la terre leur offrait sans cond i -
tion : par tout leurs chants nouségayent , et pour nous 
les faire entendre ils se rapprochent inst inct ivement 
de nos démeures : c'est toujours à la portée de no t re 
oreille q u e les oiseaux modulent leurs concerts. Dieu 
a voulu que le point ha rmonieux d'acoustique, f û t de 
l 'habi tat ion de l ' homme. 

Anéantissez l ' h o m m e , et les a n i m a u x , ma î t r e s 
du monde , cont inuent de le peupler et de le possé-
d e r ; anéantissez les an imaux , et ce globe cesse 
d 'être habi table, e t le genre h u m a i n péri t . 

Voici u n fait qui mér i te toute notre attention : 
Dieu a donné aux an imaux assez d ' intel l igence pour 
nous servir, pas assez pour nous dominer . 

Les an imaux ont donc été créés pour l ' h o m m e , 
parce qu' i ls sont indispensables à l ' h o m m e ; et il en 
résulte ce fai t , d igne d 'arrê ter longtemps notre 
pensée, que dès les premiers jours de la création 
l ' h o m m e était prévu. 

Ainsi , notre existence t ien t à celle des an imaux ; 
ils nous touchent de toutes par ts sans toutefois s'é-
lever j ama i s jusqu 'à nous . La na ture ne leur donne 
de lumière q u e ce qu ' i l en faut pour nous échapper 
ou nous servir ; mais cette lumière , c'est u n e intel-
l igence ; mais cette intelligence nous comprend et 
nous obéit. Sous cette grossière enveloppe il y a u n e 
pensée qui m é c o n n a î t , il y a des affections qu i m e 
cherchent . La na ture semble avoir prodigué à la 
matière tous les dévouements que nous at t r ibuons 
à l ' amour . Ce chien que j ' a ime , q u i m ' e n t e n d , et 
dans lequel j ' a i t rouvé u n ami . j e m e sens à la l'ois 
confondu de sa puissance a imante et pensante , et 
écrasé de son néant . Pourquoi tous ces milliers 
d'êtres vivent-ils pour m o u r i r ? Dans quel but se 
pe rpé tuen t - i l s ? que font- i ls sur ce globe, qui ne 
leur appart ient qu ' en notre absence? Ont- i l s un 
avenir c o m m e nous ? alors pourquoi les l ivrer aux 
caprices d u genre h u m a i n ? Ne sont-ils q u ' u n e proie 

• ' C . .• Y ' A V '"• 



préparée à not re voracité ? alors pourquoi les p a s -
sions ? pourquoi le plaisir ? pourquoi la douleur ? 
pourquoi la vie et la pensée ? 

„ ' V 

Lorsqu 'une vérité nous t rouble , nous la n ions , 
c o m m e si notre témoignage pouvait l 'anéantir : il 
arrive aussi quelquefois que des esprits supérieurs 
lu i opposent u n système, et s ' imaginent avoir sauvé 
l ' h u m a n i t é ; m a i s la véri té existe, il faut que son jour 
a r r ive , car tous les yeux la cherchent sur la terre . 
Qu ' impor ten t alors les e r reurs systématiques de Des-
cartes, de B o s s u e t l , de Locke, de Bulfon ! le génie 
n 'a point d 'autor i té pour le mensonge. 

Cette peu r de la vérité vient de l ' ignorance d ' une 
véri té supér ieure : c'est que la vérité est toujours 
bonne . 11 faut donc l 'adopter lorsqu'elle se présente , 
quelles que soient d 'ai l leurs les apparences fâcheuses 
dont nos p ré jugés l ' env i ronnent . Comment ferait-
e le d u ma l aux h o m m e s ? n'est-elle pas la pensée 
m ê m e de Dieu ? 

For t de ces maximes, nous ne reculerons pas de-
vant la vérité ; nous dirons : Les idées des an imaux 
et les idées de l ' h o m m e ont u n e source c o m m u n e ; 
elles s ' engendren t par le m ê m e pr incipe , la sensa-
tion ; elles se mult ipl ient par le m ê m e moyen, la 
m é m o i r e , la comparaison, le j ugemen t ; elles s 'exer-
cent pa r la m ê m e (acuité, le vouloir. Ainsi , penser , 
sent i r , se ressouvenir , vouloir , dans le cercle de la 

1 Traité de la connaissance de Dieu et de soi-même. 

sensation, sont des facultés animales , et non des f a -
cultés spirituelles. 11 faut s 'a r rê ter à ce premier po in t , 
car dans les systèmes des philosophes ces facultés 
appar t iennent à l ' âme , et consti tuent pour ainsi dire 
l 'ê t re h u m a i n tout ent ier . Une pareil le vue donne le 
vertige. En va in , pour sauver l ' âme et l ' a r racher à 
la mat ière , nous en appelons à l 'é tendue de n o t r e i n -
telligence, à la supériori té de nos pensées ; le physio-
logiste nous répond le scalpel à la ma in en nous mon-
t rant la supérior i té de nos organes : il mesu re la 
perfection de l ' intel l igence à la perfection de l ' in-
s t rumen t . Passant du coquillage à l ' insecte, de l ' i n -
secte au ch ien , d u chien à l ' h o m m e , il nous mon t r e 
la pensée at tachée à la forme et se développant avec 
elle, tou jours p lus vaste, toujours p lus puissante à 
mesure q u e l ' an imal s'élève dans l 'échelle des êtres 
et que ses organes se perfect ionnent , 11 reconnaî t 
dans la fibre palpi tante 'Une loi matériel le qu i enve-
loppe toutes lès créatures : l ' h o m m e n 'est pour lui 
que le p remie r des an imaux . 

Ses observations sont vraies ; les conclusions qu ' i l 
en tire son t jus tes ; on peut tout lui abandonner , 
tout lui accorder : il raisonne sur des cadavres ! 

Remarquons d 'abord q u e la force de ses a r g u -
men t s repose su r u n e er reur métaphysique : c'est 
que la sensation, la pensée, la mémoi re et les v o -
lontés an imales sont des facultés de l ' âme . 

E t si toutes ces choses n ' appar t iennent pas à l ' âme, 
que deviennent les a rguments? 

L a question se réduit donc à séparer les facultés 
intell igentes dé l 'animal des facultés intellectuelles 
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de l ' h o m m e , à savoir ce q u i c o n s t i t u e l ' h o m m e . Cette 
sépara t ion n ' a j a m a i s été t en t ée , car on ne p e u t ap-
peler u n e ten ta t ive les divisions sys témat iques q u i 
r égen ten t les écoles depu is t an t de siècles, et q u i 
t e n d e n t à u n e contus ion funes te . 

Voici le p r i n c i p e : AUCUNE DES FACULTÉS QUE L ' H O M M E 

P A R T A G E AVEC LES ANIMAUX N ' A P P A R T I E N T A L ' A M E . 

De ce p r i n c i p e , à la fois s imp le et t r an scendan t , 
il résu l te ce fa i t , que les facul tés de l ' â m e sont indé-
pendan tes des sens et des o rganes . 

Or la science d u physiologiste est toute matér ie l le : 
il j u g e de l ' in te l l igence p a r l e s c o r p s ; les fo rmes lui 
révèlent les facul tés . C o m m e n t j u g e r a - t - i l de l ' â m e , 
qui ne touche à r i en dè ce qu ' i l voit? Où cessent les 
rappor t s , cesse la science : l ' é tude de l ' espr i t ne p e u t 
p lus être c o n f o n d u e avec l ' é tude de la mat iè re ; la 
physiologie s ' a r r ê t e sur îes h o r d s d e I a m é t a p h \ s i q u e . 

C H A P I T R E VI. 

DE LA PHYSIOLOGIE PHILOSOPHIQUE. 

Nous croyons qu'il y a des faits qui ne sont point visibles 
à l'œil, point tangibles à la main, que lf iniscroscopc ni 
le scalpel ne peuvent atteindre, si parfaits qu'on les sup-
pose ; qui échappent .également au gôùt, à l 'odorat et à 
l 'ouïe, et qui cependant sont susceptibles d 'ê t re constatés 
avec une absolue cert i tude. 

(Tu. JOUÉFROÏ, préface des Esquisses de philosophie 
morale, p . 5.) • 

De ce pr inc ipe .de L o c k e , que toutes les pensées 
v iennen t des sens , n o u s avons v u sor t i r u n e sc ience 
nouvel le : la physiologie. On se c r u t a lors à la source 
d e q u e l q u e s . g r a n d e s découver tes . E n t r a î n é s s u r ce 
t e r ra in pa r leurs adversa i res , les phi losophes d u r e n t 
y c o n t i n u e r le c o m b a t . On les accusai t d ' i g n o r a n c e , 
parce qu ' i l s r a i sonna ien t sur l ' h o m m e sans conna î t r e 
son c o r p s : force leur f u t de se faire ana tomis tes 
c o m m e l eu r s adversaires s 'é ta ient faits ph i losophes . 
Double m é t a m o r p h o s e q u i n ' e u t a u c u n résul ta t ; c a r , 
les u n s pa r t an t de la mat iè re p o u r a r r iver à l ' â m e , 
les au t res de l ' â m e p o u r a r r i v e r a la m a t i è r e , c h a c u n 
res ta dans son é l émen t : le po in t de dépa r t avait suffi 
"pour les séparer à jamais . 

J ' en conc lu ra i r i g o u r e u s e m e n t , n o n q u e ces d e u x 



sciences sont incompatibles , mais qu'elles s 'at tachent 
chacune à une par t ie de l ' h o m m e bien distincte, et 
dont le point de contact ne saurait être saisi ni p a r l e 
scalpel, n i pa r la pensée. L ' u n e étudie tout ce qu i , 
dans l ' h o m m e , appar t ient à l ' an ima l ; l ' aut re , tout 
ce qui , d a n s l ' h o m m e , appar t ient à l 'ange : comment 
se rencontrera ient-e l les ? 

Une aut re conclusion non moins r igoureuse, c'est 
que les phi losophes ont accordé à la physiologie u n e ' 
puissance qu'el le n ' a pas ; en d 'autres termes, ils lui 
ont demandé l 'explication de faits psychologiques 
placés hors de sa Sphère. 

Que l 'anatomiste cherche les rapports de nos o r -
ganes avec les phénomènes de l ' intell igence, qu ' i l 
saisisse dans les perceptions de nos sens, toutes les 
pensées et toutes lespass ions animales , il a touché aux 
limites de sa science. Le scalpel n 'a t te in t j amais q u e 
la m a t i è r e ; mais hors de son atteinte n ' y a- t- i l r ien ? 

N'y a - t - i l rien en nous q u i contredise, qui com-
batte, qui condamné les pensées et les passions m a -
térielles? ' -

• / 

Ce qu ies ten nous , après l ' intel l igence etla matière, 
voilà ce qu i constitue lâ science d u philosophe. 

Une raison supér ieure à l ' ins t inct animal . 
Un sent iment de l ' inf ini que le temps et l 'espace 

ne sauraient satisfaire. 
Un sent iment du beau dont le type entrevu n 'a 

point de modèle ic i-bas. 

Un sent iment moral qui s 'attaque à toutes nos vo-
lontés mauvaises. 

Une conscience qui nous condamne ou nous ab-
sout. 

Voilà ce qui est en nous après l ' intel l igence et la 
matière : des facultés et des volontés plus hautes que 
notre intell igence, plus fortes que nos passions, et 
qui souvent les d i r igent vers u n bu t ent iè rement 
contraire à nos intérêts matériels . 

Et en effet, que l h o m m e est assez malheureux pouf 
n 'avoir jamais senti son âme se soulever contre la 
bassesse et le c r i m e ? Quel h o m m e , dans cette lutte 
terrible de nos vices et de nos ver tus , n ' a pas éprouvé 
u n e fois dans sa vie la joie céleste de faire t r iompher 
des penchants qui n 'é ta ient pas de la ter re ? 

L ' â m e est là ; c'est el le qu i t r iomphe, c 'est elle 
qu i joui t , c'est elle qu i a ime , c'est elle qui refoule 
le c r ime, la ha ine , la vengeance, et qui du h a u t de 
la croix, tandis que la chair souffre et que- l ' in te l l i -
gence s 'é teint , pr ie pour les bour reaux . 



C H A P I T R E VII. 

DU T R A I T É DES SENSATIONS. 

La réalité qui tombe sous nos sens n'est pas toute la 
réalité. (Ta. JeçFFaoï.) 

Voulant expliquer l ' h o m m e , Condillae imag ine 
u n e s t a t u e : il lui présente des odeurs, des images, 
des sons. Chaque sens apporte ses idées, chaque idée 
instrui t l ' en tendement . Bientôt la statue pense, com-
pare, raisonne, imagine , connaît', v e u t : les sens 
complètent, leur éducation, et l ' h o m m e para î t , 
l ' homme matér ie l , l ' h o m m e intel l igent , lé p remier 
des an imaux , r ien de plus. 

La statue ayant tout reçu du dehors , l ' h o m m e , 
être moral , être inf ini , n 'existe pas: 

En effet, r ien de p lus variable que la sensation, 
r ien de plus immuab le que la vérité. Comment la 
sensation const i tuerai t -el le dans l ' h o m m e des idées 
indépendantes des choses, des temps et des l i eux? 
Le variable ne produi t pas l ' immuable . 

Il doue sa statue d ' intell igence sans lui donner 
u n e âme. C'est u n h o m m e moins toutes les facultés 
qui nous arrachent à la matière, nous ouvrent le 
monde invisible, et nous élèvent à Dieu. 

DU T R A I T É DES SENSATIONS. 2 3 9 

Sculpteur maladroi t , Condillae oublie d ' invoquer 
un Dieu en commençan t son ouvragé. 11 donne la 
vie à sa statue, et lui refuse l ' i inmortal i té . 

Remarquons bien q u ' u n e fois la statue complète 
dans ses sens, l ' au teur ne lui souhaite plus r ien. Il 
veut prouver qu 'on peut , faire un h o m m e avec des 
sensations, et il ne sort de ses mains q u ' u n singe 
ou u n perroquet : voilà toute la puissance d u maté-
rialiste. Contre sa propre volonté, Condillae ré fu te 
Locke ; le disciple tue le ma î t r e dans le l ivre m ê m e 
où il se promet de le faire t r iompher . 



C H A P I T R E VIII . 

DES V É R I T A B L E S F A C U L T É S D E L ' A M E . 

Revenons à l 'homme maintenant , et laissons ce qu ' i l a 
de c o m m u n avec les plantes et avec les bétes . 

( S A I N T A U G U S T I N , de la Vérité relig., chap. X L I I I . ) 

Dans le sein de l 'homme, j e ne sais quel d ieu , mais il 
habi te un d ieu . (SÉKÈQOS.) 

Notre corps t ient à la fois de la plante et de l ' a n i -
mal : il se fait en nous , comme dans u n chêne , u n e 
mul t i tude d 'opérat ions sur lesquelles notre volonté 
n 'a aucun pouvoir. Lp sang circule, les cheveux 
croissent, les ongles s 'a l longent , la chair se r e n o u -
velle ; nous végétons, nous grandissons, nous exis-
tons, nous mourons sans notre aveu : voilà l ' h o m m e 
plante. 

C'est la faculté végétative q u i impr ime les formes 
à la mat ière ; elle est comme le moule de toutes les 
choses et de fous les êtres ; et cette fo rme, ce type, 
toujours le m ê m e dans les mêmes êtres, est u n des 
phénomènes les p lus incompréhensibles de la na-
ture . •>. " 

L ' h o m m e animal réuni t à lui seul les penchants , 
les passions, les instincts, les intelligences de tous 

les êtres organisés. : il est plus industr ieux que l ' a -
beille, plus cruel que le t igre , plus rusé que le r e -
nard , plus terr ible , plus varié, plus dissolu, plus 
insatiable que tous les an imaux ensemble ; .cela est 
si f rappant , q u e leurs noms seuls expr iment ses 
divers caractères, en sorte qu ' au premier aspect 
l ' h o m m e , avec ses a rmées , ses villes, ses palais, 
semble n 'ê t re q u e le plus intell igent des an imaux . 

Qu'il parle de ses affections, de sa prévoyance, de 
sa mémoire , j e je t te les yeux au tour de moi ; et 
toutes les facultés dont il se vante , j e les t rouve at-
tachées à la mat ière dans la b ru te . L'oiseau qu i m e -
su re son vol sur la science acquise de la portée du 
fusil , l 'h i rondel le qui se précipite dans les flammes 
pour sauver sa ni tée, le r ena rd dont les ruses t o u -
jours nouvelles déroutent la meute du chasseur , m e 
révèlent des trésors d ' imaginat ion , d ' intel l igence, 
de tendresse et de j u g e m e n t . Je suis forcé de recon-
naître aux a n i m a u x , comme à l ' h o m m e , des sen t i -
ments innés-: l ' ami t ié , la ha ine , la jalousie, l a r e -
connaissance, 1a vengeance se renouvel lent en eux . 
à chaque génération.. Ce que. nous sentons, ils le 
sen tent ; ce que nous désirons, ils le désirent ; seu-
lement l ' h o m m e a plus d 'é tendue , parce que ses o r -
ganes sont plus parfaits . C'est u n animal universel , 
u n être qui pense , se ressouvient, combine , ré f lé -
chit., désire, ra i sonne , se passionne et veut . 

Mais si j e tuais toutes ces. passions, toutes ces f a -
cultés, excepté la dern ière , l 'homme" serait-il 
anéanti? A coup sûr il n ' y aura i t d 'anéanti qu 'une 
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plante et u n a n i m a l : les facul tés intel l igentes e t 
pensantes qu i c o n v i e n n e n t à la b r u t e , et qu i sont en 
nous . E s t - c e donc là tout l ' h o m m e ? son intel l igence 
se bo rne - t - e l l e à élever des d igues c o m m e le cas tor , 
des palais c o m m e l 'abei l le , des py ramides c o m m e 
les te rmi tes a t e c les déve loppements q u e lu i per-
m e t une plus g r a n d e perfec t ion dans les o rganes ? 
Tou te son â m e est-elle dans les besoins de son 
corps? toutes ses pensées sont -e l les dans les percep-
t ions de ses sens , dans l e s volontés de ses passions, 
dans les f u r e u r s de ses ja lousies , dans ses a m o u r s 
terr ibles c o m m e ceux d u t igre , ou fidèles c o m m e 
ceux des inséparables 1 ? -Cêrtes, si l ' h o m m e né se 
compose que de ces facul tés , qu ' i l par tage avec les 
a n i m a u x , c 'en est fait de son aven i r . C o m m e n t i m -
matér ia l iser les u n e s sans immaté r ia l i se r les a u t r e s ? 
c o m m e n t . d o n n e r celles-ci à l ' é t e rn i té , et celles-là a u 
n é a n t ? nous aba i sse rons -nous j u s q u ' à la b r u t e , ou 
é lèverons-nous la b r u t e j u s q u ' à n o u s ? 

Rien de . tout cela : nous sor t i rons de cette fange 
en nous repl iant e n n o u s - m ê m e s ; les actes i n t é -
r ieurs de la conscience n o u s révé leront cet ê t re c a -
c h é q u i v i t en nous , q u i est n o u s , et qu i se m a n i -
feste p a r l ' approba t ion ou pa r le r e m o r d s . L ' â m e 
nous aver t i ra de sa puissance pa r des volontés c o n -
traires à nos passions an imales ; de s a mora l i t é , par 
le sen t iment du j u s t e et-de i n j u s t e ; de sa g r a n d e u r , 
p a r l e s actes spontanés d ' u n é raison qu i . ¿ sp i r e aux 

véri tés éternel les ; de son or igine céleste, p a r les no-
« •• " , • 

» Jolies petites perruches qui ne vivent que par couple. 

t ions subl imes du beau idéa l ; de son immor ta l i t é , 
pa r l e sen t imen t de l ' in f in i , qu i va se perdre au sein 
de Dieu. 

Phi losophes qu i cherchez , c o m m e dit Monta igne , 
si l ' h o m m e est au t r e chose q u ' u n hceuf, voici le 
m o m e n t d 'exercer votre science : saisissez ce c a -
davre , je tez- le su r le m a r b r e de vos amphi théâ t res , 
fouillez dans son c œ u r , dan? son sang , dans ses 
fibres, dans ses en t ra i l l es ; déployez les pl is i n n o m -
brables de son cerveau, p r e n a n t la mat ière en tous 
sens , la m a n i a n t , la r e t o u r n a n t , la divisant avec 
le scalpel , l ' é tud ian t avec la l o u p e ; reconnaissez 
d ' u n coup d 'œil la m é m o i r e , la volonté, la ruse , 
l ' avar ice , l 'espri t de calcul , tous les arts h u m a i n s , 
toutes les passions an imales ; mesurez l ' in te l l igence 
au développement des organes ; suppr imez à v o -
lonté telle ou telle fonct ion e n coupan t tel ou tel 
nerf ; e t lo r sque , devenus maî t res de votre su je t , 
vous aurez bien, saisi les rappor ts de la fibre aux 
sensat ions, et des sensations à la pensée , su r les 
débr is de ces cha i r s palpi tantes , vous m e direz 
quelle est cette cons'cience énerg ique , ce ma î t r e 
sévère qu i c o m m a n d e aux passions an imales , q u i 
l eu r r e t r anche leurs plaisirs , et qu i se ré joui t de les 
voir abat tues ; vous m e direz quel sens a pu donne r 
l ' idée de l ' inf ini à u n e c réa tu re si bornée , et d 'où lui 
v ient le sen t iment du beau idéal, don t le modèle n e 
se t rouve nul le par t su r l a t e r re : enfin j 'osera i vous 
d e m a n d e r ce que c 'est qu ' ag i r , penser , souff r i r , 
m o u r i r pou r la vér i té , e t , m ' a r m a n t d ' u n e seconde 



expression de 'Monta igne , quelles bêtes ce sont que 
ver tu et just ice. ' 

Moralité, ra ison, beau idéal, infini , conscience, 
voilà l ' h o m m e séparé de la matière et du temps , 
voilà les facultés qu ' i l possède seul su r la terre . J 'a i 
t rouvé son â m e , et dans son â m e la source m o -
rale de l 'être h u m a i n , c ' e s t -à -d i re la nécessité d ' une 
au t re vie. 

De ces modifications divines j e vois na î t re la 
ver tu , qui est le t r iomphe de l ' âme su r la mat ière ; 
l ' amour vér i table , qui rêve l 'éternité^ l ' idée de l ' o r -
d re , qui sort de la conscience et de la raison ; les 
rappor ts des effets aux causes dans l ' infini : un 
Dieu! 

Et ces facultés, qu i sont en moi indépendamment 
de mes sens, existent dans tous les h o m m e s ; j 'en 
re t rouve des traces plus ou moins vives dans chaque 
individu, dans chaque nat ion : elles réunissent , elles 
consti tuent le genre h u m a i n . 

C a r e e n ' e s tpas l ' intell igence qu i fait les civi l isa-
tions. Les h o m m e s et les peuples tendent à se sépa-
r e r par les m œ u r s , íes habi tudes , les opinions et les • 
passions animales ; ils ne se touchent que pa r un 
point : le sent iment mora l , le sent iment du beau ; 
et ce lien invisible suffit pour former au tour du 
globe la g rande famille h u m a i n e . 

Dans les a n i m a u x , au contra i re , l ' individu est 
toujours détaché de l 'espèce. Son inst inct l'isole 
m ê m e lorsqu'i l devient l ' inst inct d 'une société. A u -
cun instinct ne rapproche l 'abeille de Chamouny de 
l 'abeille du mont Hvmeltc . Pour l 'abeille il n ' y a p o i n t 

de genre abeille, comme il y a pour l ' h o m m e u n 
genre humain ; il n 'y a q u ' u n e ruche . 

Ainsi l ' in te l l igence , la mémoi re , la volonté, toutes 
les affections, toutes les passions qui sont la vie des 
a n i m a u x , peuvent mour i r dans l ' h o m m e ; l ' h o m m e , 
pour cela, ne mour r a pas. Son immortal i té est plus 
q u ' u n fait ; elle est u n droi t , ne fû t - i l séparé de la 
b ru te q u e par le sen t iment d e l à Divinité. 

Depuis trois mil le ans , les philosophes ne cessent 
de soumettre les grandes questions de l 'existence 
de Dieu et de l ' immorta l i té de l ' âme à l ' examen de 
l ' intel l igence, et ils s 'é tonnent de n ' a r r iver q u ' a u 
doute. Moi, j e m 'é tonne de leur é tonnement . Qu'i ls 
r ecommencen t cent fois le m ê m e ouvrage, et ils ob-
t iendront cent fois le m ê m e résultat. Comment des 
facultés qui appar t iennent à la matière et au temps 
serviraient-el les à la découverte de l ' in f in i? N 'y 
a-t-il pas quelque chose d' insensé à vouloir contem-
pler les merveilles d ' u n au t re m o n d e avec u n f l a m -
beau qu i ne doit br i l ler que dans ce lu i -c i ? 

Ne nous t rompons pas de puissance ; c'est a l ' âme 
à nous parler de l ' âme . Et main tenant que nous 
connaissons ses véritables facultés, nous n 'avons 
plus à cra indre n i le doute n i l ' e r reur ; car elles tou-
chent de toutes par ts à la vérité, qui est Dieu. 



C H A P I T R E I X . 

P R E M I È R E L I G N E D E D É M A R C A T I O N . 

Dieu, l ' inépuisable mot , v ient au bout de tou tes les é tu-
des de l ' homme . . (SAIHT-MIRC CIBABDIU.) ' 

L'an imal qui a des sens et qui perçoit des idées 
comme l ' h o m m e , reçoit ces perceptions et ces idées 
sans les analyser , sans en Chercher le pr incipe. II 
n 'éprouve pas cette curiosité subl ime qu i nous r a p -
pelle sans cesse à la cause p remière , c ' es t -à -d i re à 
u n e cause que nous ne pouvons ni toucher , n i voir , 
n i sent ir , mais que nous pouvons imaginer, et c o m -
prendre , mais à laquelle il nous est donné de nous 
élever en r en t r an t en n o u s - m ê m e s ; car ce n 'est 
qu ' en n o u s - m ê m e s q u e se trouve l 'idée de Dieu. 
L ' intel l igence de l ' an imal le laisse toujours sur la 
te r fe ; nous , nous passons d ' u n monde visible à u n 
monde invis ib le : c'est là le privilège de no t re n a -
t u r e . Nous voulons savoir ce q u e nous sommes , et 
pourquoi nous sommes ; nous nôus adressons des 
questions qu i sont p lu s g randes . q u e notre inte l l i -
gence ; nous allons tou jours au delà du temps et de 
l 'espace, comme si notre â m e n 'avait point de l i m i -
tes, comme si en nous il y avait u n sens pour l ' i n f i -
n i té et l 'éternité. . 

Ainsi , l ' h o m m e n 'est pas seulement u n animal 
sentant et intell igent, il est u n être intellectuel dans 
le sens le plus élevé du mo t . 11 y a trois é léments en 
lui , il n 'y en a que deux dans les an imaux. 

Animal sentant et intel l igent , il perçoit tout ce 
qu i est nécessaire à son existence comme les autres 
an imaux. Être intellectuel, il perçoit l 'univers . Il 
s'élève des détails à l ' ensemble , du visible à l ' invi -
sible : il a l ' idée de cause, l ' idée d e l ' inf ini , il p e r -
çoit Dieu. 
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C H A P I T R E X . 

DE L ' INSTINCT DE I . ' H O M M E , ET D E I . ' l M r O S S I R I L l T É DE 

D É F I N I R LES F A C U L T É S DE L ' A M E . 

Toute philosophie qui ne peut se fa i re comprendre de 
t ou t e s les nat ions c i v i l i s é e s r o u ê t r e expr imée convena-
blement en toutes langues, p a r ce t te ra i son seule ne sau-
rai t ê t r e la philosophie vraie et universelle. 

{Essai sur la nationalité des philosophes, p a r 
DE WLLM.) 

• 

Concluons. Ce que les an imaux savent, et qu'i ls 
n ' on t point appr is , est u n e loi d ' ha rmon ie purement 
terrestre. L e u r inst inct se concentre sur le globe. 

Ce que l ' h o m m e sait, et qu' i l n ' a point appris , est 
u n e faculté céleste qui lui découvre l 'invisible et 
l ' emporte dans l 'éternité. Notre instinct , à nous, est 
la révélation d ' u n Dieu et le sen t iment d e notre im-
mortali té. 

É tudions en détail les diverses modifications, ou 
plutôt les diverses facultés de l ' âme , et nous t rou-
verons que l eu r unique bu t est de met t re l 'homme 
en présence de celui qui est. La preuve irréfutable 
de l 'existence de Dieu, nous la portons en nous. 

Avant de commencer cette étude, je dois donner 
quelques éclaircissements sur la langue que je me 
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suis faite. Laissant de côté toutes les terminologies 
savantes, j ' a i tâché de n 'employer que des mots par-
fai tement intelligibles. Je 11e sais si je m e t rompe , 
mais il m e semble que les phrases ba rbares inventées 
de nos jou r s p a r l e s différentes écoles sont abso lu-
m e n t mutiles-à la raison et à la pensée. Le bu t des 
philosophes 11e doit pas être d 'obscurcir la phi loso-
phie , mais de nous la rendre familière et c o m m u n e . 
Nous voulons que les choses arrivent aux mots, et 
non (pie les mots se fassent pour les choses. 

Toutefois on ne doit pas s 'at tendre à t rouver ici 
u n e définition précise de. ce que j 'appel le les facu l -
tés de l ' âme. Quelques philosophes l 'on t tentée, mais 
toujours inut i lement . Comment définir ce qu i , pai-
sa na ture , échappe à toute définition ? 

11 y a u n e haute métaphysique dans la compos i -
tion de ce mot : définir. 

Définir u n e chose, c'est la séparer de l ' i n f i n i ; 
c'est la faire ren t re r dans le cercle des choses finies, 
en décrivant les parties qui la composent, en la mon-
t rant aux yeux. 

Toute définition des facultés qui appar t iennent à 
l ' inf ini est donc impossible. On n 'a jamais défini , ni 
le sent iment , n i la raison, n i le beau, ni Dieu, ni au-
cune des facultés de l ' âme, précisément parce que 
leur essence est infinie. E t cependant ce que nous ne 
pouvons définir , nous le sentons, nous le pensons, 
nous le croyons, nous en avons la conscience sans 
le connaître ; et cette conscience est l 'astre mys té -
rieux qui se lève aux limites de deux mondes. 



C H A P I T R E X I . 

F A C D L T É S D E L ' A M E . S E N T I M E N T M O R A L . 

La p remiè re idée de j u s t i c e naît en nous, non d e celle 
que nous devons, mais de ' c e l l e qui nous est d u e . 

(GOÏTOX DE MORVBIO, Mem. sur l'éducation.) 

L ' h o m m e est le -seul de tous les êtres qu i ait le 
pouvoir d 'abuser . Les an imaux jouissent des dons 
d e l à na ture , mais dans les l imi tes de leurs facul tés : 
u n e fois satisfaits, ils s ' a r rê ten t : pou r établir l 'o rdre 
général , Dieu a voulu que leurs désirs expirassent 
dans l 'assouvissement. 

Les désirs de l ' h o m m e , au contraire , sont si exor-
bitants, q u e r ien ne peut les satisfaire, et qu ' i l 
éprouve bientôt le besoin de leur donner u n e l imite : 
ce besoin est la première révélation du sent iment 
moral qu i est en lu i , et il le proclame par des r è g l e -
men t s et des commandemen t s , d 'abord dans la f a -
mille, puis dans la t r i bu , puis dans l 'É ta t . Telle est 
l 'or igine de la loi h u m a i n e et polit ique ; loi sainte 
m ê m e lorsqu'elle est imparfai te , car elle témoigne 
de notre liberté en l ' encha înan t , et de notre raison 
en nous forçant à l 'obéissance. 

Et il est si vrai que la na ture de l ' h o m m e sollicite 
ces chaînes, que c'est absolument sous la domination 

d e l à loi que les peuples se civilisent : plus cette loi 
est parfaite, c 'est-à-dire plus elle laisse d 'élan à la li-
berté dans la ra ison, plus la nation devient g r ande 
et puissante. Ainsi lâ prospérité des masses est atta-
chée à la perfection des lois politiques qui naissent 
du sent iment de notre l iberté , comme la sagesse de 
l ' individu est at tachée au développement d u sen t i -
m e n t moral qu i est en lu i . 

11 en résulte que le sent iment moral est indépen-
dan t de not re intel l igence, et qu ' i l nous c o m m a n d e 
impérat ivement ce qu ' i l faut faire, non pour être 
heureux , mais pour méri ter de l 'ê t re . 

Fais ce qu i te R E N D D I G N E d u bonheur , dit le philo-
sophe de Kœnigsberg . Se r endre digne du bonheur , 
c'est prendre la seule voie qui puisse nous conduire 
au bonheur ; c 'est accomplir toutes les lois morales 
de notre être. 

E t toutefois le bonheur terrestre n 'est pas la consé-
quence nécessaire de l ' accompl issementde ces lois : 
l ' âme , qu i nous ouvre cette route , at tend donc u n e 
just ice qu i n 'est pas de la t e r re , u n e récompense qui 
suppose u n Dieu. 

C'est ainsi qu ' en cherchan t le bu t de l a lo i mora le , 
nous rencontrons le seul pouvoir qui' puisse en r é a -
liser les promesses ; et voilà que dès les premiers pas 
nous sortons de l 'espace et d u t emps ! Nos e s p é r a n -
ces rie franchissent la création que pour nous élever 
jusqu 'au Créateur . 

Le sent iment mora l , faculté de l ' âme. 
Le sent iment mora l , p remière lunnère qui rayonne 

vers Dieu. 



C H A P I T R E X I I . 

F A C U L T É S DE L ' A M E . S E N T I M E N T DU B E A U . 

r 

On ne peut r ien imaginer de si beau, d e si grand, .qu'on 
ne le t rouve dans l 'homme, q u e l 'homme ne puisse même 
le p r o d u i r e que lquefo is dans une pure té .céleste. 

( Woldemar, par JACOBI, 1 .1 . ) 

Le type du beau est i m m u a b l e , éternel ; il existe, 
car nous en avons la conscience et l ' amour : la con-
science pour nous incl iner à sa recherche, l ' amour 
pour nous rendre dignes de l e contempler . 

Eclairée par ce flambeau intér ieur , notre âme 
épuise inut i lement tout ce qui l 'environne ic i -bas ; 
elle passe d ' u n m o n d e à l ' au t re , du fini à l ' inf ini , et 
s 'arrête éperdue aux pieds du Créateur . E n nous 
donnan t cette facul té , Dieu se révélait à nous. 

Chercher le beau , c'est donc chercher quelque 
chose qu i n 'est pas sur la t e r r e ; c'est en t re r dans le 
monde rée l , u n monde dont l ' image voilée repose au 
fond de not re âme . 

Ainsi le sen t iment du beau se fait jour dans les té-
nèbres de nos sens : c'est u n e large brèche à la ma-
tière, dont toutes les perspectives s 'ouvrent de la 
ter re au ciel, d u temps à l 'éternité. 

Cette idée d u beau qui est en nous et que nous ne 
pouvons réaliser, cette idée de l ' infini qu i est en 
nous et que nous ne pouvons comprendre , cette 
idée du vrai qu i est en nous et dont la recherche 
est le grand travail d u genre h u m a i n , qu'est-ce au t re 
chose qu ' une image des réalités qui sont hors de 
nous et u n avertissement que nous devons les pos-
séder u n j o u r ? . • . 

Le sent iment du beau, ' facul té de l 'âme. 
Le sen t imentdu beau , seconde lumière qu i rayonne 

vers D I E U . 



C H A P I T R E XI I I . 

F A C U L T É S -DE L J A M E . S E N T I M E N T DE L ' I N F I N I . 

On ' 

l i est donc vrai , et j e ne nie t rompe point en le d isant , 
j e porte tou jours au dedans de moi, quoique j e sois fini, 
une idée qu i me représen te - une chose infinie. 

(FémsLOK, de l'Existence de Dieu, seconde pa r t i e , 
chap , i i .) -

Tout nous échappe sur la t e r re , tout nous par le de 
no t re néant : la vie se compose des jours qui ne sont 
plus , et le présent n'est r ien q u e l 'avenir qui passe. 
Encore si le temps épargnai t nos souvenirs ; mais 
après les t ransports de joie et de douleur v iennen t 
l ' indifférence et l 'oubli . Notre existence s'efface j u s -
que dans notre mémoire ; nous nous en allons par 
débris , et ces débris , tombés jour par j o u r sur not re 
rou te , disparaissent à mesure que nous avançons. 
Ainsi le passé m e u r t , le présent s 'évanouit , et l ' ave -
n i r n'est q u ' u n e espérance. Une espérance ! ô mor -
tel ! voilà ta g randeur ! Au mi l ieu de ce monde de 
destruction, en présencede la mor t et de l 'oubl i , lors-
q u e tout finit autour de toi, tu espères une. vie qui 
ne doit pas finir ! Le mot éternité n 'é tonne pas ton 
â m e ; elle y répond p a r l ' inf ini , sent iment subl ime 

qui nous détache de l 'espace et du temps , et nous 
ravit au sein de Dieu. 

C'est parce que le sent iment de l ' inf ini vit en nous 
que r ien de ce qui est fini ne peut rempl i r notre 
âme. 

L 'ho r r eu r du néant est u n e révélation de l ' infini . 
Mais qu 'es t -ce que l'infini*? tous mes efforts pour 

le comprendre sont inutiles. I l m 'es t également im-
possible de l e nier et de l ' imag iner . Ce que je sais, 
c'est que hors de l ' infini il n ' y a rien , ou, pour mieux 
di re , que tout est dans l ' inf ini . Guidé par cette faible 
lumière , j e pose u n chiffre auquel j ' a joute Sans cesse 
d 'autres chiffres : j e remplis de mes calculs l ' immen-
sité ; peine inutile ! L a somme, éternellement crois-
sante, ne se composant que de choses finies, mes 
yeux rencont ren t tou jours ses deux extrémités, le 
commencement et -la-fin. Alors mes regards p longent 
en deçà et au delà : point de fin, point de c o m m e n -
cement ; ce que le chiffre poursui t sans jamais l ' a t -
teindre-, ce qu i est avant , ce qu i est après , ce qui 
est partout et tou jours , voilà l ' infini . 
- ' Le sentiment de l ' inf ini doiine l ' idée de tout ce 
qu 'on ne peut saisir par les sens : il réalise pour nous 
l ' inconnu . 

L ' inf in i n 'a point d ' image , parce qu' i l n ' a point 
de bornes ; il ne peut donc se t rouver n i dans l ' é -
tendue ni dans les nombres . Il est le t e rme , le p r in -
cipe généra teur qu i cont ient tout , mais sans absor-
ber son œuvre ; il est l 'uni té , il est Dieu. • 
" Le sent iment de l ' infini ne saurait appar tenir à u n 
être fini ; donc il y a en nous autre chose que notre 
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corps qu i est fini, donc notre âme est immortel le . 
Le sent iment de l ' infini ne peut sortir d 'une source 

moindre que lu i -même ; donc il y a quelque chose 
d ' inf ini hors de nous , donc Dieu existe. 

L ' inf in i , c'est Dieu ! c'est Dieu que tu cherches, ô 
m o n â m e ! puisque r i en de ce qui est fini ne peut 
t 'arrèter ic i -bas . T u te détaches de toutes les joies de 
la terre , parce que toutes ces joies ont u n e fin ; t u a s 
ho r r eu r de toute l imite , parce que toute l imite est 
le néant . Tu ne te reposes qu 'en t o i - m ê m e dans cet 
inf in i , qui dépasse toutes nos passions, et qui est à 
la fois ton espérance, ta lumière et ton rassasier-
m e n t . 

Ainsi l ' h o m m e est le point d 'union en t re l a n a -
tu re et son Créateur ; tout ce qu' i l éprouve au delà 
de ses désirs terrestres est u n avertissement de l ' é -
terni té . C'est par l ' intel l igence et l ' amour que la 
na ture arrive à lui ; c'est par le sent iment du beau 
et de l ' infini qu ' i l arrive à Dieu. L a cha îne c o m -
mencée sur la ter re ne se rompt pas ; elle va se p e r -
d re dans le ciel. 

Le sent iment de l ' infini , faculté de l ' âme. 
Le sent iment de l ' inf ini , troisième lumière qu i 

rayonne vers D I E U . 

C H A P I T R E X I V . 

F A C U L T É S DE L ' A M E . — L A R A I S O N . 

C'est par la raison q u e nous découvrons les règles géné-
ra les de jus t ice qui doivent d i r igér nos act ions . 

( S m f u . Théorie des sentiments moraux, t . I l , p . 276.) 

J 'ouvre pour la première fois la République de 
Platon. Toutes ses pensées m e sont nouvelles, et c e -
pendant m o n âme n 'éprouve aucune surprise ; elle 
se reconnaî t , si j 'ose d i re , dans ces hautes concep-
tions ; elle y entre avec t ranspor t , comme u n con -
quérant dans son empire . Bien plus , sans au t re se-
cours que sa propre lumière , elle sépare la vérité de 
l ' e r reur : il y a en elle u n juge qui pèse, discute, 
choisit , u n juge qu i dit : Voilà le b ien , voilà le mal . 
Ce j u g e , c'est la raison. 

La raison est le sent iment d u vrai ; c'est u n e révé-
lation de la sagesse et de l 'ordre. Tantôt elle plonge 
dans le monde des vér i tés t ranscendantes , tantôt 
elle nous env i ronne des simples notions du sens 
c o m m u n . Raison prat ique et raison pure , elle 
touche d ' une par t aux intérêts matériels de l ' h u m a -
nité , de l 'autre à Dieu. Mais c'est toujours la même 
raison. . ' • \ 

• • . , - ' . . " . . ' 4 8 » 
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La r a i son ! les phi losophes l 'ont ca lomniée faute 
de l ' en tendre . Ils l u i r e p r o c h e n t de fléchir sous le 
j o u g des passions, c o m m e si elle nous était d o n n é e 
p o u r les comba t t r e . Ils ne voien t pas q u e la raison 
est u n e l u m i è r e , e t non u n e force ; q u e son office 
n ' es t pas de v a i n c r e , mais d ' é c l a i r e r ; qu ' e l l e ne 
maî t r i se pas nos mauva i s p e n c h a n t s , m a i s qu 'e l le 
e n m o n t r e les supp l i ces ; qu 'e l le ne c o m m a n d e pas 
la v e r t u , mais qu ' e l l e e n s ignale les ravissements . 
Voilà la ra ison : posi t ive, inf lexible , il faut q u e ses 
oracles s ' accompl i ssen t , soit à la face d ' u n m o n d e 
q u i la mép r i s e , soit dans lés ténèbres de la c o n s -
c ience , o ù elle j e t t e , e n f u y a n t , son f l ambeau . 

C'est donc ici le pouvoir le p lus éne rg ique de la 
n a t u r e , car en s 'adressant à l ' in te l l igence , il ne lu i 
laisse d ' a u t r e choix q u e la vér i té ou le m e n s o n g e , la 
sagesse ou la fol ie , la ve r tu ou le r emords . E n t r e les 
ex t r êmes , la ra i son fait b r i l le r sa l u m i è r e , don t les 
reflets d i v i n s se p ro je t t en t a u loin dans le ciel. Et en 
effet , il y a d e u x révélat ions universel les i l ' u n e e x -
t é r i e u r e , c 'est l a n a t u r e ; l ' au t r e in té r i eu re , c 'est la 
r a i s o n . L a n a t u r e pa r l e aux s e n s ; toutes ses p e r c e p -
t ions sont locales, diverses et. fugi t ives . L a ra ison est 
i ndépendan te de la m a t i è r e ; toutes ses idées sont 
u n e s , généra les , é ternel les . Un i t é , généra l i t é , é ter-
n i té : t r ip le carac tère de la ra ison. 

V a i n e m e n t Monta igne et Pascal lui déc la ren t u n e 
gue r r e fu r i euse , m e n a ç a n t de la condi t ion des bê tes 
q u i c o n q u e m a r c h e r a à sa l u m i è r e . Pe r sonne n ' es t 
ten té de les c ro i re . On sent qu ' i l s ' s e t r o m p e n t pa r 
h u m i l i t é ou par orguei l . Que si vous l eu r d e m a n d e z 
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ce qui les blesse d a n s la ra ison, ils vous r éponden t 
en déc r i an t la pol i t ique , la m é d e c i n e , l 'h is to i re , la 
j u r i s p r u d e n c e , toutes les sciences phys iques et m o -
rales 1 , réduisant la ra ison à des pla idoyers d 'avocat , 
a u x cont radic t ions des savants,- aux aber ra t ions de 
la pol i t ique ; s ingu l iè re ra ison qui n e par le j ama i s 
ra ison. Les voilà donc , ces hau tes in te l l igences , 
méconna i s san t l ' œ u v r e de Dieu , ca lomnian t le seul 
gu ide qu i puisse n o u s condui re à la v e r t u , l ' u n p o u r 
se préc ip i te r dans u n e foi aveugle , don t le d e r n i e r 
t e r m e fu t p o u r lu i le cilice d u bonze et. le g r i s -g r i s 
d u sauvage ; l ' au t r e , p o u r faire t r i o m p h e r le doute et 
l ' incrédul i té . 

Quel panégy r ique de la ra ison q u e cette chu te 
profonde de ses deux plus pu i s san t s adversaires ! E t 
après cela c o m m e n t ne pas s ' é tonne r , lo r squ 'on voit 
K a n t , le gén ie t ranscendant d u siècle, dans le seul 
b u t de f r appe r la r a i son , soumet t re l 'existence de 
Dieu et l ' immor ta l i t é de l ' âme aux abst ract ions d ' u n e 
logique m e n s o n g è r e , peser les a r g u m e n t s p o u r et 
con t re , déclarer l eu r s poids égaux , et t r i o m p h e r 
ensui te de l ' impu i s sance de l a ra i son , c o m m e si la 
raison vér i table avai t r i en de c o m m u n avec ces 
tristes r a i s o n n e m e n t s ? Il est t r è s -v ra i que la phi lo-
s o p h i e d e K a n t s ' appuie s u r cette confus ion inaperçue 
qui a t t r ibue à la raison tous les sophismes de l ' en-
t e n d e m e n t . L ' e n t e n d e m e n t est u n e puissance com-

i Essais de Montaigne, liv. II, chap. xti, p . 288^ et chap. XVII, 
p. 427, édition de Lefèvrei Pensées de Pascal, art . I l , p. 176, 
édition d e Lefèvre. 
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posée, par conséquent variable : ses facultés sont à 
la fois spirituelles et animales ; elles comprennen t 
les sensations et les passions, qui ont chacune leur 
logique : aussi ne leur est-il pas donné de produire 
la conviction. Mais la raison est u n e puissance s i m -
ple ; elle n 'a point d ' a rgumen t s , point de catégories, 
point d 'ant inomies ; elle est la ra ison, c'est-à-dire la 
lumière . Que peuvent les ténèbres contre la lumiè re? 
la raison a toujours raison. 

Socrate, interrogeant M é n o n 1 , lui demande ce 
q u e c'est que la ver tu : « Il y a , dit Ménon, ver tu 
d ' h o m m e et de f emme, d ' en fan t et de vieillard, d'es-
clave et de citoyen. — Voilà qu i va bien, répond 
Socra te ; nous cherchions u n e seule ver tu , et l ' admi-
rab le Ménon nous en présente u n essaim ! » Nos 
philosophes modernes on t traité la raison comme 
Ménon traitait la vertu. 

Observez avec soin les h o m m e s qui médisent de 
la raison, et Voyez s'ils n ' on t pas quelque intérêt à 
vous re tenir dans les ténèbres, car la ra ison, nous 
l 'avons di t , c'est la lumière . 

Concluons. La raison n 'expl ique r i e n ; mais elle 
nous mont re Dieu comme l 'explication de tout. En 
effet, tous les problèmes que présente l ' en tendement 
tous les phénomènes que présente la na ture , ne 
peuvent se résoudre qu 'en D i e u ; et c'est ainsi que 
la raison y arrive. 

Donc si, par le témoignage des sens, l ' h o m m e 
sait que le monde existe; pa r le témoignage d e l à 

1 Dialogues de Platon : Menon, ou de la Vertu, t. V4II, p. 373. 
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raison, c'est-àrdire par le" sent iment du vra i , l i sa i t 
que le monde a u n au teur . Et cette raison n'est pas 
seulement la raison d ' u n h o m m e , c'est la raison du 
genre h u m a i n . 

La raison, faculté de l ' âme. • 
La raison, quat r ième lumière qui rayonne vers 

DIEU. 



C H A P I T R E X V . 

F A C U L T É S DE L ' A M E . — LA CONSCIENCE. 

Nous formons no t re conscience au gré de nos passions, 
et nous croyons avoir tout gagné pourvu q u e nous pu is -
sions nous t r ompe r nous-mêmes. 

(BOSSIIET, Sermons.) 

Avec les notions du bien et. du mal , du jus te et 
de l ' injuste, s'éveille la conscience. C'est la première 
faculté de l ' âme qui apparaisse en nous ; elle est 
énergique, mais aveugle. Qui t rompe la conscience 
peut faire u n Ravaillaç ou u n Marat. L ' h o m m e n'est 
pas toujours innocent quand sa conscience l 'absout ; 
il n'est pas toujours coupable, quand sà conscience 
l 'accuse. Prends garde, j eune mère , voici le momen t 
d 'agrandir ton âme, car elle va passer tout entière 
dans l ' âme de ton enfant . Ah ! ne souffre pas qu ' une 
autre pensée que la t ienne pénètre dans ce s a n c -
tuaire. Il s 'agit du vice ou de la ver tu , des joies ou 
des remords de toute u n e vie : t u graves sur l ' a i -
rain. La première éducation se fait toute dans la 
conscience, et la conscience n'est, bonne qu'éclairée 
par la raison. 

Et toutefois il est des lueurs qui lui appar t iennent 
en propre. Ces lueurs , trop sombres pour nous servir 

de guides, br i l lent assez pour nous rempl i r d ' inquié-
tudes ; elles n 'éclairent pas la route , elles y je t tent le 
trouble ; elles nous tourmentent par la pensée avant 
de nous tourmenter par le remords. Il y a dans 
Shakspeare u n exemple de cette s ingulière faculté 
de notre âme . Hamlet veut tuer sa mère ; il se croit 
le bras de Dieu, et destiné à pun i r u n c r ime . Ce-
pendant il s 'arrête , il hésite, et , faisant u n re tour 
sur l u i - m ê m e , tout à coup il s 'étonne du malaise 
qu i le t rouble et f rappe son action de langueur : 

Sicklied o'er with the pale cast of thought. 

Remarquez bien qu ' enégo rgean t sa mère , Hamlet 
croit accomplir l 'a r rê t de la just ice céleste ; et c e -
pendant sa conscience le t rouble ; elle lui dit : Que 
vas- tu fa i re? Elle l 'averti t avant le c r ime, elle le 
tuera après. 

Ce sen t iment si vrai , si douloureux, Shakspeare 
l 'a saisi aux plus grandes profondeurs de l ' âme h u -
maine. Voilà bien la puissance qu i apparaî t sans 
qu 'on l 'appelle , et la seule aussi qu i soit plus forte 
que notre volonté. 

La conscience, c'est le bourreau de nos passions 
mauvaises : elle a des joies qui nous ravissent au 
ciel et des supplices qui nous précipitent aux enfers : 
inflexible à la for tune, au pouvoir , à la volupté, elle 
ne cède q u ' a u repent i r et à la vertu ; mais aussi 
a-t-elle besoin d 'être éclairée par la raison. 

C'est d 'elle que nous vient la foi. La conscience et 
la foi, deux aveugles qu i se je t tent en tâ tonnant dans 



les routes d u f ana t i sme , de la supers t i t ion , de l ' ido-
lâ t r i e , et q u i en f in a r r iven t «à Dieu . L à se rencont re 
le gen re h u m a i n : le besoin de c ro i r e , le sen t iment 
d u beau , les con templa t ions de l ' in f in i , l 'y empor -
ten t é t e r n e l l e m e n t . Ains i , de toutes par t s , l ' âme se 
lai t j o u r à t ravers les sens : elle éclate dans la m a -
t ière c o m m e le feu dans les t énèbres . Elle veut qu 'on 
la voie, elle veu t q u ' o n la connaisse : mani fes tan t 
son existence pa r le sentiment, de la v e r t u , sa g r a n -
d e u r pa r la pensée de Dieu, elle r é p a n d s u r cette vie 
t e r res t re des l u m i è r e s sub l imes don t l a source n 'est 
q u e dans le ciel. 

L a consc ience , faculté de l ' âme . 

La consc ience , c inqu ième lumiè re qu i rayonne 

vers D I E U . 

C H A P I T R E X V I . 

R É S U L T A T DES CINQ C H A P I T R E S P R É C É D E N T S . 

Et c 'es t ainsi, d i s - je à m o n â m e . 
Que de l 'ombre de ce bas l ieu, 
Tu brûles , invisible lla'mme, 
I n la présence de ton Dieu. 

(LAMAKTINE, Harmonies poétiques et 
religieuses.) 

Ainsi la di rect ion de toutes les facultés de l ' â m e 
ind ique u n poin t de r encon t r e placé en dehors de 
cette vie . 

Ainsi l ' h o m m e vér i table , dégagé de la mat iè re , 
est u n e essence qu i tend à Dieu pa r t o u s l e s poin ts 
de son ê t re . •••' . v 

Ainsi il y a u n e véri té universe l le don t l ' autor i té 
est infai l l ible , n o n parce qu ' e l l e est universe l le , car 
o n conna î t des e r r eu r s universel les ; mais parce 
qu 'e l le est en nous , pa rce qu 'e l le appara î t d i v i n e -
m e n t à c h a q u e naissance p o u r f o r m e r le t émo ignage 
d u gen re h u m a i n . 

Cette vér i té , c 'est Dieu . 
Toutes les facul tés de l ' â m e le découvrent . 
Son existence est la condi t ion de not re g r a n d e u r . 

I. - . 2 3 



Son existence est la consolation de notre misère . 
Son existence est l 'explication de tout. 
Tout prouve Dieu ei Dieu ne se prouve pas. Aucune 

faculté animale , aucune faculté de l ' intel l igence 
n 'arr ive à lui . La logique le nie, le r a i sonnement le 
n ie , la métaphysique le nie, les passions le n ient . 
Qu ' impor te ! l ' âme le voit. 

Elle le Voit en s 'élevant à lui par l ' amour ! Car il 
f au t bien le r emarque r , au fond de l ' amour il y a 
toujours quelque lumiè re . On ne peut a imer ce qu i 
serait en t iè rement inconnu . 

Vérité féconde, source de toute vérité, inst inct 
céleste, source de toute ver tu , Dieu ne vous a pas 
confié à cette intell igence inf i rme qui a des a rgu-
men t s égaux pour le mensonge et pour la vérité ; il 
vous a placé au-dessus des ra isonnements , dans le 
sanctuaire immuable de la conscience, de la ra ison, 
du beau, du bon e t de l ' inf ini ; il vous a placé dans 
ses propres at t r ibuts , comme pour nous ins t ru i re de 
nos glorieuses destinées : en impr iman t son n o m 
sur son ouvrage, Dieu consacrait notre immorta l i té . 

Ainsi , deux natures dans les animaux : l ' ins t inct 
qui les attache à la ter re , l ' intel l igence qui les un i t à 
l ' homme. 

Deux natures dans l ' h o m m e : l ' intell igence qu i 
l 'un i t à la création, l ' instinct de l ' âme qui lui révèle 
u n Dieu. La sphère des êtres s'élève de la mat ière à 
l 'esprit , du néant à l 'éternité. 

En résumé, l ' homme est double. 11 a reçu des sens 

extérieurs pour communique r avec la matière, etjdes 
sens intérieurs pour c o m m u n i q u e r avec Dieu ; il est 
le point d 'un ion en t re la ter re et le ciel. Avec 
l ' homme , disait poét iquement Goethe, commence le 
premier entret ien de la créature et d u Créateur ! 



C H A P I T R E XVII . 

D E L ' A N T A G O N I S M E I N T É R I E U R D E L ' H O M M E . 

Lorsque j e veux examiner ma propre conduite et la 
j u g e r , il est évident que j e me par tage , pour ainsi d i re , en 
deux personnes, et q u e le moi qui examine et qui juge 
fait un au t re personnage que le moi dont la condui te est 
examinée et j u g é e . ' 

( S M I T H , Théorie dcs-Sen'limentsmortmx, t . I l , p . 1 6 . 

De cette séparation des deux na tures de l ' h o m m e , 

nous voyons sortir ce fait d igne des regards du phi-

losophe : 
Toutes les facultés de l ' intell igence tendent a la 

terre ; toutes les facultés de l ' âme tendent au ciel. 
Les unes sont des idées ; 
Les autres sont des sent iments . 
Deux na tures , deux empires dans le m ê m e être, 

la mor t et l ' immortal i té . 

Suivant que ces deux natures sont plus ou moins 
développées, nos idées sont plus ou moins terrestres , 
nos sent iments sont plus ou moins religieux. 

Et ici la puissance de l ' h o m m e est la plus g r ande 

qui se puisse concevoir. 

Je v oudrais donc le graver en lettres de feu dans le 
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cœur de toutes les m è r e s , je voudrais le cr ier au 
monde entier : LES F A C U L T É S D E L ' I N T E L L I G E N C E C R O I S -

SENT P A R LE T R A V A I L , LES P A S S I O N S T E R R E S T R E S P A R N O -

T R E F A I B L E S S E , LES S E N T I M E N T S DE L ' A M E P A R N O T R E V O -

L O N T É . 

Cette différence est caractérist ique ; elle r en fe rme 
la preuve de not re l iberté morale : tu seras un animal 
intelligent et passionné, si tu t ' abandonnes à tes a p -
pétits matériels comme les an imaux intell igents et 
pass ionnés; tu seras u n ê t re libre-, u n e substance 
immor te l le , u n h o m m e , si t u le Veux. 

Remarquez bien q u e le sentiment, de Dieu est ac-
cordé aux esprits les plus-médiocres; tandis (pie de 
hautes intelligences s ' ab îment dans l 'a théisme. L ' i n -
crédulité complète,- si elle existe, s 'explique par le 
sommeil de toutes les facultés de l ' âme. 

Le développement d ' u n e seule de ces facultés suffit 
pour nous mon t re r Dieu ; toutes ensemble ne suff i -
sent pas pour le. comprendre . 

E t cependant elles ne sauraient nous m a n q u e r sans 
que tout nous manque . Les plus beaux génies pa rmi 
les incrédules sont toujours des êtres incomplets , ils 
nous donnent l 'œuvre de l ' in te l l igence; les génies 
religieux nous donnent l 'œuvre de l ' intel l igence et 
l 'œuvre de l ' âme. Aussi voyez la supériori té de S o -
efa te , de Descartes, de Newton , de , Fénelon sur 
toutes les puissances intellectuelles qu i ont proclamé 
le néant. 



C H A P I T R E X V I I I . 

SUITE DU MÊME S U J E T . LE DÉVELOPPEMENT DES F A C U L T É S 

DE L'AME NOUS MET EN PRÉSENCE DE DIEU. 

Les véritables principes de la morale sont encore à 
naître avec la connaissance plus intime des facultés d e 
notre âme. ' ' ' . 

(BONSTETTE* , f Homme du Midi et l'Homme du 
Nord, p . 196.J 

Dieu est esprit, et ce n'est que par l'esprit qu'on le peut 
atteindre. 

(BOSSUET, Sermon sur l 'Amour des plaisirs, p. 319.) 

? -- ' . ; I A 

Donc il y a dans l ' h o m m e deux êtres bien d i s -
tincts : l 'être intell igent et l 'être spirituel. A l ' u n , 
les idées qu i v iennent des sens; à l ' au t re , les s en t i -
ments qui viennent de l ' âme. L 'ê t re qui a des idées 
et l 'être qui a des sent iments consti tuent chacun u n 
moi, et leur lut te éternelle forme le d r a m e de la vie; 
Ce sont les deux h o m m e s q u e Louis XIV reconnu t 
en lu i , et dont les combats produisirent tant de choses, 
honteuses ou magnan imes , suivant le t r iompha teur . 

Dans l ' an imal il n 'y a q u ' u n être : aussi n 'y a-t-il 
point de combats. Ses pensées s 'agitent au sein de 
la mat ière ' et restent matérielles. Dans l ' h o m m e , 
au contraire, les pensées de l ' intelligence se dérou-
lent à travers les sent iments de l ' â m e et l e u r # e m -

prunten t quelque chose. Les plus grossières nous ar-
r ivent avec u n e empre in te plus ou moins forte de 
l 'essence céleste. Voilà ce qui r end l ' amour si s u -
bl ime toutes les fois q u e l ' âme ébranlée lui i m p r i m e 
le sent iment du beau et de l ' inf ini . 

On n ' ins t rui t pas les facultés de l ' âme, on les ré-
veille. Tout ce qu i nous vient d'elles nous semble 
u n e réminiscence ou u n e inspirat ion. 

Ainsi les g randes vérités morales sont en nous 
comme sent iments avant que le génie nous les rende 
visibles connue pensées. 

C'est que les pensées du génie ne sont au t re chose 
q u ' u n e vue plus claire des facultés de l ' âme , c 'es t -
à -d i r e du sent iment d e l à Divinité. 

Ceci explique ce qu i nous arrive en lisant Pla ton, 
Descartes, Féne lon , Rousseau, Bernard in de Sa in t -
Pierre : ils ne nous instruisent pas, ils nous fécon-
dent . Tout ce qu ' i l s croient nous apprendre , nous 
croyons nou^ en ressouvenir . 

Et toutefois ce p h é n o m è n e n 'a lieu que pour les 
grandes vérités morales qu i sont en nous. Jamais , 
par exemple, on n e croit se ressouvenir des vérités 
physiques qu 'on découvre ou dont on s 'occupe pour 
la première fois. L ' intel l igence n 'a de mémoi re que 
pour ce qu'el le a p p r e n d ; l'âme en a pour ce qu'el le 
n 'a pas appris . 

De ces pr incipes et de ces faits j e conclus que la 
réunion des facultés de l ' âme compose u n ê t re s u -
pé r i eu r , u n être à par t , u n être complet : l 'être i m -
mortel . 



Or, toutes les facultés de cet être étant des s e n t i -
m e n t s , il en résul te que l 'essence de l 'âme' n 'est pas 
la pensée , ma i s l ' a m o u r . Aussi n 'est-ce que pa r l 'a-
m o u r que nous a r r ivons à Dieu. 11 lie nous est pas 
donné de le c o m p r e n d r e , et il nous est pe rmis de 
l ' a imer . Dieu se révèle à cette par t ie de nous -mêmes ; 
et cette révélation est plus q u ' u n e espérance : si Dieu 
se m o n t r e à l ' h o m m e , il faut h ien qu' i l y ait dans 
l ' h o m m e que lque chose de d igne de Dieu. 

Supposons u n e créa ture organisée c o m m e ' 
l ' h o m m e , avec des ma ins , u n cerveau et la p e n s é e ; 
r e t r anchons à cette c r éa tu re le sent iment mora l , le 
sen t iment du b e a u , le sen t iment de l ' in f in i , la rai-
son et la conscience, toutes les facultés de l ' â m e : 
l ' h o m m e , être céleste, n 'existera p l u s ; ét cependant 
il y aura encore u n être complet , u n ê t re v ivant , 
un an ima l doué d ' u n e intel l igence supé r i eu re à celle 
du ch i en ou du s inge : l ' h o m m e du matérial is te . 

Cet ê t re éprouvera des sensations et percevra des 
idées, suivant la théorie de Locke : il possédera la 
m é m o i r e et la volonté , mais cette volonté sera l i m i -
tée aux choses qui t o m b e n t sous les sens , et ne SOU-

DE LA M É M O I R E ET D E L A V O L O N T É P H Y S I Q U E S . DE LA M É -

M O I R E E T DE LA V O L O N T É DE L' .VME. 

C H A P I T R E X I X ; 

L'homme est donc le temple de Dieu, et il mér i te b e a u -
coup mieux ce nom que le monde . . . . car il n 'est pas seu-
lement le ' temple, il est l ' a d o r a t e u r . 

(Bosse ET, troisième sermon peur Je jour de Pâques,) 
11-résultede là que la société des animaux ne peut sub-

sister que p a r des passions, ét celle des hommes que p a r 
dés ver tus . 

(ILEUNIROIX DE SIINT-FiKitnB, Étude neuvième.) 



lèvera que des passions matériel les et des appétits 
grossiers. Ains i , d ' une par t , point de révélation de 
la puissance qui a créé le monde ; d 'aut re par t , 
point de volonté morale contre les passions m a u -
vaises : le combat intér ieur du bien et du m a l cesse, 
l ' an tagonisme de l ' h o m m e s 'anéant i t , et tout ce que 
peuvent p rodui re de g rand et de généreux les sen-
t iments du beau et de l ' inf ini , toutes les œuvres de 
l ' âme h u m a i n e disparaissent de notre histoire. 

Une telle créature n'existe pas. Il n 'y a point 
d ' in termédia i re entre la bru te et l ' h o m m e , si ce 
n'est l ' h o m m e lu i -même, parce que l ' h o m m e tombe 
quelquefois au niveau de la brute . Mais de cette ab-
ject ion oii il se je t te on peut le t i re r , tandis que r ien 
ne peut t i rer la b ru te de son abrut issement . L ' an ima l 
le plus parfai t reste fidèle à ses instincts. Faites l 'é-
ducation d ' u n chien , le plus br i l lant succès ne vous 
donnera q u ' u n chien : ce qui veut dire que son intel-
ligence si merveilleuse ne se développera que dans 
les qualités at tr ibuées à son espèce. Ains i , il sera 
chasseur , il gardera les t roupeaux, il a imera , il d é -
fendra son maî t re ; mais j ama i s vous ne lui a p p r e n -
drez à vivre en républ ique comme l 'abeille, ou à 
bât ir u n e maison comme le castor. 

Encore les quali tés qui lui sont propres sont-elles 
t rès-restreintes. Tout se borne à l ' intell igence et à 
des affections sans choix et sans lumiè re . Le ch ien 
s 'attache au maî t re q u e le hasard lui donne. Il 
n ' a ime pas les hommes ; il se donne à un h o m m e , 
il en cherche l 'appui : c'est l ' inst inct d u l ierre et non 
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l 'élection de l ' a m o u r ; c'est u n e loi imposée et non 
u n sent iment libre. Ce que vous admirez en lui , 
vous le retrouverez dans cen t mil le autres, et tous 
les prodiges de l ' individu ne sont que le caractère 
de 1' espèce. Animal admirable sans doute, mais évi-
demment créé pour l ' h o m m e , puisque du foyer de 
ces a t tachements si vifs et de cette intell igence mer -
veilleuse aucun trait de l umiè re ne rayonne vers 
Dieu. 

Il n 'en est pas dè m ê m e de l ' homme. Choisissez 
l 'être le plus abject , l ' intel l igence la plus inf ime ; 
placez cet h o m m e dans des circonstances favorables 
au dév eloppement du sent iment d u beau et de l ' i n -
fini : soudain l 'ê t re sans intell igence s'élèvera j u s -
qu 'à la pensée de Dieu, et du cœur de l ' h o m m e 
brutal et vicieux vous verrez jail l ir de nobles sen t i -
ments de piété et d ' amour . 

II y a en nous des clartés que notre paresse laisse 
dans l ' ombre , d 'autres que l 'éducation laisse dans 
l 'oubli : celles-là, il ne faut qu 'Une idée morale poul-
ies rendre visibles, comme il ne faut q u ' u n chcc 
pour faire ja i l l i r l 'étincelle d u caillou qui la recèle. 

Le célèbre méthodiste Whi te t ie ld prêchai t dans 
les rues de Phi ladelphie . On connaî t l ' influence p r o -
digieuse de ce. sectaire et le pouvoir de son é lo-
quence sur la mul t i tude , Il lui fallait de l 'a rgent 
pour u n e action de chari té , et iU 'adressa i t à la po-
pulace la p lus .abrut ie du globe. Tout à coup il e s t 
in te r rompu par des sanglots, un h o m m e sort de la 



foule, et je tant devant lu i u n e douzaine de cailloux 
et quelques pièces de m o n n a i e , il lui dit dans son 
langage énergique : « Tiens , voilà mon aumône ; 
j 'é tais venu pour te casser la tê te , et c'est toi qui 
m 'as brisé le c œ u r . » 

Les deux volontés de l ' h o m m e se développent ici 
dans toute leur énergie . L 'o ra teur réveille la v o -
lonté de l 'être moral ; il va la chercher au milieu des 
fiassions les plus coupables, et l 'oppose à la volonté 
de ces passions. 11 fait ins tan tanément ce que 1 é d u -
cation aurait dû faire peu à peu , et avec plus de f ru i t 
pour l ' individu. 11 sépare l ' h o m m e de la bête féroce, 
il l 'appelle au dehors, e t le force à signaler sa pré-
sence par u n e action d ' h o m m e . 

11 y a donc deux volontés dans l ' homme : il n 'y 
en a qu ' une dans les a n i m a u x , mieux caractérisée 
encore sous le nom de désir . Aussi l ' homme seul est-
il l ibre sur la terre ; seul , il peut se combattre et se 
va incre ; seul , il échappe aux fatalités de l 'organisa-
tion. 

L ' h o m m e vertueux est celui chez qui la volonté de 
l 'être spirituel, est plus forte que la volonté de l 'être 
matériel . 

Lorsque les deux volontés se rencontrent , il y a 
lu t te ,e t alors, suivant que l 'une.ou l 'autre l ' empor te , 
vous voyez apparaî t re Epaminondas ou César , So-
crate ou Sylla, Wash ing ton ou Buonaparte : la sa-
gesse ou l ' ambi t ion avec toutes leurs suites. 

Lorsque la volonté de l ' âme est la plus forte, elle 
fait servir les facultés de l ' intelligence à son t r i o m -
phe; et lorsque, au-contraire , la volonté animale a 

le dessus, toutes les facultés de l ' âme s'effacent ou lui 
obéissent. Dans ce dern ie r cas, l ' âme prê te aux p a s -
sions terrestres quelque, chose de sa puissance et de 
sa g randeur . L ' inf in i appliqué aux ambit ions h u -
maines fait les héros et les conquérants . Toutes .les 
gloires qu i n 'on t pas le bonheur de l 'humanité, pou r 
objet sortent de là . 

• i , • , . . . . 

On a vu que l ' h o m m e réduit à son corps et à son 
intelligence est un animal complet , vivant et p e n -
sant ; mais l 'être p u r e m e n t intellectuel que nous en 
avons détaché n'est ni moins complet , ni moins vi-
vant , n i moins pensant : seulement ses pensées sont 
d 'un autre o r d r e ; elles consti tuent l 'ê t re mora l , 
comme les pensées de l ' intel l igence consti tuent l 'être 
physique. L ' intel l igence est faite pour sentir et pour 
connaître ; l ' âme , pour révéler et pour a imer . Ainsi, 
derrière la mémoi re des choses terrestres existe la 
mémoire-des choses célestes, d 'abord obscure , c o n -
fuse comme les souvenirs d 'un songe, pu is dorée et 
lumineuse comme les premiers rayons de l 'aurore . 
A cette mémoire les sens ne fournissent r ien : indé-
pendante de la ma t i è r e et d u t emps , tous ses souve-
nirs sont de l 'é terni té ; elle nous parle de Dieu, tou-
jours de D ieu , et nous y. croyons sans le voir , et 
nous y croyons sans le toucher , et nous y croyons 
sans l 'entendre , et nous y croyons intel lectuelle-
men t , contre tous nos intérêts matériels , malgré 
nos te r reurs , malgré nos faiblesses et nos cr imes . 
Tels sont les souvenirs de l ' âme. Leibnitz les a p p e -
lait des pensées obscures ; Descaries, des pensées in-



nées; Bacon, le sen t iment divin. Heureuse mémoire , 
qui se souvient de Dieu, et qui l 'apporte ici-bas pour 
le faire adorer ! Car de cette faculté procède la pas-
sion céleste qu 'on appelle amour , et qui , sur la ter re , 
n 'appar t ient qu 'à l ' homme. Là es! notre plus hau te 
puissance, et peut-être aussi notre plus bri l lante lu-
mière , le besoin d 'a imer quelque chose de parfai t 
étant comme u n e révélation de notre destinée. Et en 
effet notre â m e serait-elle capable dé connaî t re les 
perfections éternelles, si e l le-même ne touchai t par 
quelques points à l 'éternité ? 

L 'âme possède donc u n e mémoire supérieure , la-
quelle mémoire nous arr ive tout empreinte des 
merveil les d 'un mondé que nous ne voyons pas, et 
de la pensée d 'un Dieu qui nous est i nconnu . 

Et ce Dieu, nous le pressentons comme la ter re 
pressent le soleil lorsque les premières lueurs du 
j o u r dorent la c ime des montagnes : alors le zéphyr 
souffle, l 'oiseau chante , l 'onde s'éveille! et l ' âme 
h u m a i n e s 'épanouit au milieu de ces joyeux pressen-
t iments de la nature . - 5 

C H A P I T R E X X . 

UNION D E S F A C U L T É S DE L ' A M E ET D E S F A C U L T É S D E L ' i N -

T E L L I G E N C E . 

i 

Nous sommes t rop élevés à l 'égard de noiis-mèmes pour 
nous c o m p r e n d r e . (SAIKT ACGUSTIN.) 

Dieu est espr i t , e t il faut que ceux qui l ' adorent , l 'ado-

ren t en esprit et en vé r i t é s 
(Évangile de SAINT JBAK, IV, 24.) 

On nous demande comment l ' âme s 'un i t à la 
pensée ; nous demandons , nous , comment la pensée 
s 'uni t à la mat ière : et les deux questions restent 
également sans réponse. Tout ce que nous savons, 
sans le comprendre et sans vouloir l 'expl iquer , c'est 
que la pensée est l 'organe de l ' âme, comme les 

, sens sont l 'organe de la pensée. Au sommet des f a - , 
cultés de l ' intel l igence l ' âme apparaî t . 

Dans cette fusionpassagère desdeux natures , l 'être 
intelligent ne se fait connaître que par ses relations 
avec les ihoses terrestres, et l 'ê t re spirituel que par 
ses impressions des choses divines. 

Rien de plus t r anché que les at tr ibuts de ces deux 
êtres dont la réunion fait l ' homme. 

L' intel l igence sait qu ' i l y a u n monde , des ani -
m a u x , des plantes, les astres, le soleil. 

'-du. 



L ' â m e sait qu 'e l le est i m m o r t e l l e , et q u e Dieu 
existe. 

Ains i l ' âme nous a p p r e n d ce q u e sans son secours 
les p lus belles in te l l igences n e saura ien t j a m a i s : 
l ' in f in i , le beau , le m o r a l , le v ra i , l eur est u n m o n d e 
f e r m é . L ' â m e , a u con t ra i re , a g r a n d i t l ' ê t re qu ' e l l e 
possède, elle le dématér ia l i se ; tou t ce qu 'e l le a jou te 
à la pensée est i ncompréhens ib l e à la pensée : d u 
t emps elle fai t l ' é t e rn i t é , de l 'espace l ' i m m e n s i t é , de 
la niQrt l ' immor ta l i t é ; elle n e s ' a t tache q u ' à l ' i n v i -
sible, et ne se repose q u e d a n s l ' i n f in i . 

Quelle distance e n t r e ces concept ions et la pensée ! 
Pense r , c 'est j u g e r . Mais les a n i m a u x p e n s e n t ; 

s eu l emen t leurs pensées s ' a r r ê t e n t où le beau , o ù 
l ' inf in i c o m m e n c e n t . Or , il n 'y a point de beau , po in t 
d ' inf in i p o u r l ' ê t re matér ie l . L e beau n 'existe q u e 
p o u r l ' e s s e n c e s u b l i m c q u i l e c h e r c h e ; l ' in f in i n 'exis te 
q u e p o u r 1 a m e qu i le désire. Si vous pouviez a jou te r 
le s e n t i m e n t de l ' i n f i n i e t le s e n t i m e n t d u beau au 
p lus pet i t insecte , à l ' é p h é m è r e qu i ne vi t q u ' u n 
j o u r , cet a tome impercept ib le comprend ra i t l ' é t e r -
n i t é et ver ra i t D i e u , et cette vision le ferai t i m -
mor te l . 

C H A P I T R E X X L 

g U T E DU M Ê M E S U J E T . D E S S O U R C E S V É R I T A B L E S DE L A 

V E R T U . 

*h< si Satan pouvait a imer , il cesserait d ' ê t re mé-
chant'. (S»NTE THÉKKSE.) 

T o u s nos p r e m i e r s m o u v e m e n t s sont b o n s , géné-
r e u x , hé ro ïques ; la réflexion les a t t énue et les t u e . 
L ' â m e pa r l e d ' a b o r d , e i s o n l a n g a g e est celui de 1 a-
m o u r et de l a ve r tu ; l ' in te l l igence ra isonne ensu i t e , 
et son r a i s o n n e m e n t est t ou jou r s p lus favorable a la 

mat iè re q u ' à l ' espr i t . 

Ne vous é tonnez pas si les p r o g r e s d e 1 in te l l igence 

sont si souvent inut i les à la ve r tu . R i e n n e s t p lus 

s imp le : c 'est (pie la ve r tu a u n e au t re source . 

Dans les rég ions de l ' in te l l igence , tout est indivi-

d u e l • d a n s l e s r é g i o n s d e l ' â m e , tout est s y m p a t h i -

que :' aussi n e voyons-nous , s o r t i r de. l ' in te l l igence 

isolée q u e le f roid é g o ï s m e o u la triste pe rsonna l i t é , 

t andis q u e l ' â m e couvre le m o n d e de ses. ailes e ne 

se sen t v ivre q u e d a n s l ' a m o u r de Dieu et d e l h u -

m a n i t é . 



C H A P I T R E X X I I . 

Q U ' E S T - C E Q U E L ' A M E ? 

On écr i t souvent des choses que I o n ne prouve qu 'en 
obligeant tout le monde à fa i re réflexion sur soi -même. 

(PASCAL. Discours sur la passion de l'amour.) 

L 'âme de l ' h o m m e n'est pas la chose pa r laquelle 
son corps -vit, se m e u t et se développe. Elle n'est, 
point u n organe comme le cerveau, elle n 'est point 
u n e faculté comme la mémoi re , elle n'est po in t ,une 
apt i tude c o m m e le calcul , mais elle exerce tous nos 
organes, et elle prête son inf ini à toutes nos facultés, 
à toutes nos apti tudes. Qu'est-el le donc ? elle est cette 
chose ajoutée à la v i e e t à l ' intell igence qui nous ap-
prend Dieu. Elle est le pouvoir de nous adresser à 
nous-mêmes les grandes questions d 'é terni té , de 
causalité, d ' immorta l i té qui n ' inquiè tent (pie nous 
ici-bas, elle est aussi le rayon lumineux qui les 
éclaire. 

Donc ce que nous appelons vulgairement l ' h o m m e , 
l 'être m a n g e a n t , buvan t , labourant , p lantant , ca l -
culant , n 'est que l ' an imal . 11 faut que l ' âme paraisse 
pour que l ' h o m m e existe : l ' âme , c'est, l ' h o m m e 
m ê m e , puisque le reste ne l'est pas. Elle agrandit 
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nos pensées et sanctifie nos passions. Quand elle 
rayonne à travers l ' intell igence, c'est le génie ; à 
travers la volonté, c'est la vertu ; à travers nos affec-
tions, c'est l ' amour . Hors de là il n 'y a r ien que la 
matière et le mouvement , l 'être mangean t , buvant , 
labourant , p lan tant , ca lculant , le plus dest ructeur , 
le plus avide, le plus incapable et avec cela le plus 
intelligent des an imaux. La connaissance de Dieu 
seule, de cet an imal a fait u n h o m m ç . 



C H A P I T R E X X I I I . 

D E L A L I B E R T É M O R A L E . 

Le "pouvoir de fa i re le mal 'é ta i t inséparable de celui de 
fa i re le bien ; et afin que l e mér i t e de la ve r tu put exis ter , 
i l fallait q u e le vice fut possible . 

(ASCRLO.N, Sermon sur la nécessité de la loi de 
Dieu, p. 68.) " 

Le sage seul est l ibre. - (ZBXO>.) 

Ê t r e mei l leurs ou p i res dépend de nous ; tout le res te 

dépend de Dieu. (JOUBEUT, Recueil de pensées.) 

La n a t u r e de l ' h o m m e étant double , on peu t en 
conclure sa l iberté morale. Les deux puissances ne 
se rencontrent q u e pour se combat t re , et le combat 
est la preuve de la liberté. 

Une autre preuve de notre l iberté morale , et ceci 
nous l 'avons déjà r emarqué , c'est la création des 
lois. De son propre mouvement l ' h o m m e resserre le 
cercle de ses facultés, il enchaîne en lui l ' an imal 
pour donner plus de puissance à l ' âme ; on dirait 
qu' i l devine dès son premier pas dans la vie q u e 
l ' âme seule le fait g rand . 

L ' h o m m e se donne des lois, les a n i m a u x les r e -
çoivent de la na ture . Donc l ' h o m m e peut faire tout 
ce que les lois empêchen t ; donc les an imaux ne 
peuvent faire que ce que la nature leur-permet . 

La véritable.vie de l ' h o m m e ne commence qu 'avec 
la pensée de Dieu, et la pensée de Dieu seule nous 
fait libres. Voilà pourquoi les passions désordonnées 
et les volontés animales tendent à l 'é teindre ; elles 
at taquent Dieu dans toutes les facultés qui le r évè -
lent ; elles r e n d e n t T h o m m e i n c a p a b l e d e comprendre 
l a vérité et la vertu ; elles l 'abrutissent afln de le 
maîtriser et de le posséder. Ne vous étonnez pas si, 
enfermé dans ses sens comme dans u n e prison, cet 
h o m m e refuse d 'eir sortir : où irai t- i l et que ferait-il, 
lorsque, au delàde son néant , il nevoit cpie le néan t? 
Et cependant il y a là u n e â m e ; mais cette àme som-
meille, et avec elle sa volonté et sa liberté. 

La l iberté, c'est la puissance de choisir et de vou-
loir ; voilà pourquoi la l iberté sans la raison est dan-
gereuse, comme la raison sans la l iberté serait inut ile. 

L ' h o m m e est toujours l ibre, mais il n 'est pas tou-
jours assez fort pou r bien user de sa l iberté. Les 
âmes fortes font fléchir les passions ; les autres y 
cèdent. Ainsi l ' h o m m e ne joui t d ' une véritable l i -
berté cpie dans la force et dans la lumière . 

Force et l umiè re , é léments inséparables de toute 
sagesse, de toute puissance et de toute félicité. 

Résister à nos passions, c'est constater en nous 
l 'existence d 'une volonté plus forte que nos passions. 
Cette volonté éveille la conscience ; car la conscience 
se réjouit de son t r i omphe ou s'afflige de sa chute. 
Cette volonté est éclairée par le sent iment du beau 
et de l ' in f in i , car elle agit dans un intérêt idéal sou-
vent en opposition avec l ' in térêt matériel . Cette v o -



lonté est l a m e m ê m e , un être complet , u n être p u r , , 
u n être sub l ime, qu 'on peut repousser , qu 'on peut 
va incre , mais qu 'on ne peut avilir. Le combat la 
constate, la chute l 'affaiblit, le repent i r la r an ime , 
le t r iomphe l 'élève : elle EST : ce mot t'ait toute la 
supériori té de l ' h o m m e . 

Donc, nous considérons la l iberté comme u n e 
sphère où l ' h o m m e exercé sa force et ses deux v o -
lontés. Cette sphère est plus ou moins vaste, suivant 
l ' é t endue de n o s facultés intellectuelles et morales. 
En d 'autres te rmes , le cercle de not re l iberté s ' a -
grandi t à mesure que nos lumières s'accroissent ; 
ce qui ne veut pas dire que ceux qui ont beaucoup 
de lumières sont meil leurs que ceux qui eu ont peu , 
mais ce qui veut d u e seulement qu ' i ls ont le pouvoir 
de le devenir . 

L ' h o m m e qu i cède à ses passions obéit à u n ma î t r e 
qu ' i l s 'est donné . 

11 en résulte qu 'obéir à nos passions ce n 'est pas 
être l ibre , c'est leur céder ; c 'est céder à quelque 
chose de moins grand que nous. 

En définit ive, l ' h o m m e ne sait ¡joint, assez qu ' i l peut 
vouloir ce que ses passions ne veulent pas. E t c o m -
m e n t le saurait-i l , si personne ne songe à le lui a p -
p rend re? Cette puissance qui nous ferait si g rands , 
reste donc stérile faute d 'être connue . Nous ne s o m -
mes faibles que parce que nous ignorons que nous 
pourr ions être forts. Jetez les yeux sur le monde e t 
comptez les h o m m e s qu i combattent . Leur petit nom-
bre vous apprendra le vice fondamental de toutes 
nos éducat ions. •- . 

Tout h o m m e qui s 'étudie est grand ; tout h o m m e . 
qui use de ses forces est invincible. 

Se faire u n caractère de là sagesse, c'est marche r 
l ibrement et résolument contre le torrent de nos vi-
ces et de nos passions ; c'est vouloir et pouvoir ce 
que nous pouvons et ce que nous voulons. D'où il 
résulte que la c réa ture la plus puissante et la plus 
libre de l 'univers est celle qui sait se soumettre à la 
doideur pour obéir à la vertu. 



C H A P I T R E X X I V . 

DF, L ' I M M O R T A L I T É D E L ' A M E . - » 

Le rcgne J e Dieu est au dedans de l ' homme. 
(Évangile, paro les de Jésus-Christ .) 

D'où viendrait t an t d 'orguei l à la poussière, et tant de 
oré tcut ion an n é a n t ? 

(AHCILLOX, sur t Immortalité de l'âme.) 

Oh ! qui ne se ré jou i ra i t dans la vallée de larmes à la 
vue de ce t te joie céleste et é t e ine l l e ! 

(FMBLON, Corresp. de famille, p . 203, t . II.) 

Les méditations précédentes n 'avaient d 'autre ob-
jet-que l 'é tude de l ' homme. Je voulais m e connaître , 
et c'est en dirigeant mes regards sur m o i - m ê m e que 
de toutes parts j e suis arr ivé à Dieu, Dieu existe, car 
il a mis en nous u n témoin de son existence ; il existe, 
car toutes les facultés de l ' âme le cherchent et le 
t rouvent : fait immense et s a n s réfutat ion possible. 
E n effet, ce q u ' u n e intelligence adopte, une autre 
intelligence peut le nier . Les démonstrations logiques 
ont toutes leurs an t inomies ; mais ici point de r a i -
sonnements , point d ' a rguments ; c'est une lyre cé -
leste dont toutes les cordes v ib ren t pour le ciel ; 
c'est u n Dieu qu i se manifeste à la conscience du 
gen re h u m a i n . ' 
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Voilà notre plus beau t i tre à l ' immortal i té ! Dieu 
a tout fait pour l ' h o m m e en se laissant entrevoir . 
Pourquoi se serai t- i l révélé à qui devrait cesser de 
le connaî t re? Avoir a imé Dieu, et r en t re r dans le 
néant , chose contradictoire et impossible ; avoir 
contemplé des perspectives éternelles, et cesser 
d 'être, chose absurde ; ce serait avoir plus imaginé 
que Dieu n 'a créé. 

Mais, d is- tu , j e n'ose croire à de si hautes des t i -
nées. Dieu ne m ' e n donne la pensée que pour adou -
cir les maux de la vie, e t cette pensée, ne lu t -e l l e 
qu ' une i l lusion, est encore le plus magni f ique des 
présents. Qu 'es t -ce donc que Dieu pourra i t m e d e -
voir au de là? — E h bien ! je t te les yeux autour de 
toi ; au milieu de tant de bienfaits prodigués , tâche 
de découvrir une déception. 11 s'agit de savoir ce qu i 
a été promis et ce qu i a été donné , si les dons éga -
lent les besoins, si les jouissances manquen t aux 
désire. Cherche u n animal qui ait soif, et qu i 11e 
puisse découvrir u n e fontaine ; u n e plante attachée 
à la terre , et sur laquelle le souffle du matin n 'ap-
porte de douces rosées ; une pensée h u m a i n e qui 11e 
puisse s 'accomplir ; u n sent iment d ' amour qui 11e 
puisse se réaliser ! Dieu dit à chaque in te l l igence : 
Ce tpie tu conçois, j e te le donnerai ; et sa m a g n i -
ficence' se mont re jusqu 'aux . l imi tes de la na ture . 
Vois ce frêle mouche ron : sa tète est couronnée de 
drainants, ses ailes sont nuancées des couleurs de 
l 'arc-en-ciel ; c'est pour lui que le zéphyr balance 
les fleurs, que la lumière y dépose ses p a r f u m s et 
que le ciel y laisse, tomber u n e goutte de son a m -
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t • 
brbisie ; pour lui la ter re est uu banquet m a g n i f i -
que , et la vie ime aurore radieuse toute consacrée à 
la volupté . Et cependant ; au milieu de tant de r i -
chesses, au sein de tan t de plaisirs, aucune voix 
n'éveille «sa reconnaissance, r ien ne l 'occupe au 
delà de ses appéti ts , r ien ne l ' inquiète au delà de son 
horizon : il vit , joui t et m e u r t ; son destin est rempl i . 
Quoi ! le moucheron n ' a pas été t rompé , et l ' h o m m e 
le serait ! 11 y aurai t en nous u n sen t iment sans b u t , 
une inquiétude de la vie céleste sàns nécessité, des 
désirs sans accomplissement , des prévisions é t é r -

j ie l les sans avenir , le supplice d u néant en présence 
d ' une immortal i té promise et refusée. Promise , 

puisqu'el le est mont rée ! 
* -

Mais la douleur ! mais la mort ! T u te plains de-la 
Uiorf comme si t u ne portais pas eu toi le sent iment 
qui en t r iomphe, comme si elle ne t 'ouvrait pas la 
porte de l 'é terni té ! Hélas ! les grandes leçons ne 
nous sont pas épargnées ; elles se mêlen t à la vie de 
tous les hommes . Dieu nous envoie le plaisir comme 
u n messager céleste qu i nous i m i t e à venir à lui , 
et le ma lheur comme u n maî t re sévère qui nous y 
force. Ici, près de moi , il y a peu de jou r s encore , 
j 'a i v u pér i r dans sa fleur u n enfant , l 'un ique pensée 
de sa mère . Avec quelle anxiété elle cherchai t la vie 
dans ces yeux éteints pour jamais ! J 'entends encore 
cette voix déchirante ! j e vois encore ces regards 
douloureux ! Toutes les consolations venaient se 
briser contre ce mot : « Il n'est plus ! » Tout à coup 
son àme s'exalte, u n e joie céleste bril le dans ses 
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yeux inondés de l a r m e s : elle invoque le nom dr 
Dieu ! elle se ressouvient de ses promesses ! un s e n -
timent immor te l l u i rend tout ce qu'el le a perdu. 
Cette mère inconsolable, qu i n é voulait r ien e n t e n -
dre , s 'abîme main tenan t dans les aspirations de 
l ' infini : ce n 'est plus sur la ter re , c'est dans le ciel 

' ' qu'elle contemple son enfan t ! 
Ah ! si elle ne devait plus le revoir , quelle i n f e r -

nale dérision ! Dieu manquera- t - i î de pouvoir ou de 
jus t ice? 11 y aura i t magnif icence et vérité dans la 
vie instinctive du m o u c h e r o n , artifice et mensonge 
dans la vie morale et religieuse de l ' h o m m e ! La 
vertu persécutée sur la t e r re et tournant ses regards 
vers le ciel, les dévouements à la patrie et au genre 
huma in , l ' hé ro ï sme qu i n 'a t tend plus rien ic i -bas , 
tous les sacrifices faits au devoir dans le seul bu t de 
plaire à Dieu , ne seraient donc que des er reurs de 
l ' human i t é ! Ton â m e , ô Socra te , aurai t eu des p e n -
sées plus vastes que la création ! Toi ! l ' ami de la 
vér i té , tu serais mor t pour u n mensonge ! Un Dieu 
aurai t t r ompé Socrate ! L ' ê t re créé serait-i l plus 
magnif ique que son Créateur ? 

Non ! non ! la Providence ne répond pas par u n e 
sentence d e mort éternelle aux sages qui l ' invoquent , 
au genre h u m a i n qu i l 'atteste. Ce n 'est pas sur les 
tombeaux qu ' i l faut lire sa réponse ; c'est dans notre 
à m e , d 'où s 'échappe ce cri sub l ime : D i e u , é t e r -
ni té! " ' • ' • 

Cette à m e , c'est quelque chose qui n 'est pas voué 
aux richesses et aux vani tés de ce monde , car elle 



les méprise ; c'est quelque chose qu i n'est pas fait 
pour la ter re , car elle aspire à la qui t ter . 

L ' h o m m e ne meur t pas en m o u r a n t ; Dieu l u i -
m ê m e l'a di t , il n 'est pas le Dieu des mor ts , il est le 
Dieu des vivants. Tout être qu i a conçu la pensée de 
Dieu, tout être à qui il est donné , non de le c o m -
prendre , mais de le sentir en passant sur la terre , 
est donc sû r de ne pas mour i r . Penser Dieu, c'est 
être immor te l . 

Quand l ' h o m m e jet te ses regards autour de lu i , 
que voit-il ? la création, q u i , de toutes par ts , s'élève 
jusqu 'à lui . E t quand il r a m è n e ses regards sur l u i -
m ê m e , quand il s 'étudie et se contemple, que 
t rouve- t - i l au delà de ses passions terres t res? un 
sent iment instinctif de l ' in f in i , u n e conscience qui 
tend à la perfection idéale, une raison dont la l u -
mière se projet te vers le ciel , u n e â m e enfin dont 
toutes les facultés rayonnen t vers Dieu : intuition-
mystérieuse de la Divinité, qui nous annonce u n 
autre monde aussi sûrement que les sens nous r é -
vèlent celui-ci. 

L E R È G N E D E D I E U E S T A I D E D A N S DE L ' H O M M E . 

C H A P I T R E X X V . 

DES S O U R C E S DU GÉNIF. E T DE LA V E R T U . 

1 
Ceux qui n ' exercen t point leur âme sont iucapab lesdes 

belles œuvres d e j ' à m e . 
(XésopiioN, Choses mémorables de Sacrale,) 

Si vous voulez concevoir ce qui est divin, c 'est le sens 

divin qti 'il vous faut . 
(ŒLENSCHL.ÏGÇH, drame du Corréye, ae . I, s e . 111.) 

Malheureux j eunes gens qu i , dans leur indigence, espè-
rent s ' enr ichi r en emprun tan t des vices, qui prennent pour 
de la hardiesse l i t t é ra i re d ' immorales ha rd ie s ses , qui 
comptent t rouver des jouissances ffouvelles dans la cor-
rupt ion, e t ne voient pas qu ' i ls ne sont que les plagiaires 
de ces viei l lards blasés qui croient r a j e u n i r parce qu'il» 
se dépraven t en s ' épuisant . 

( S A L V A S D Y , Sévolutiofi de 1 8 3 0 , p. 4 3 0 . ) 

Les éléments de l ' h o m m e étant connus , son ê t re , 
sa grandeur , sa faiblesse, ses passions, ses contra-
dictions, tout s 'explique : l ' h o m m e est u n e âme unie , 
non à un corps, non à u n cadavre, comme le dit 
Maxime de T y r , mais à u n animal vivant et intelli-
gent , doué à lui seul de tous les inst incts et de toutes 
les passions des autres an imaux . Deux êtres de na -
ture opposée qui n ' en forment q u ' u n ; deux pensées, 
deux intérêts, deux volontés qui se disputent l ' e m -
pire, voilà l ' h o m m e . L ' i m e et le corps, c'est le c a -

'* 25 



valier et le cheval un i s pour une seule course ; ils 
s 'élancent, combat ten t , s 'é t re ignent , passant de la 
victoire à la défaite, et de la défaite à la victoire, 
j u s q u ' a u m o m e n t o ù l ' an imal épuisé tombe expirant 
sur l 'arène : il meur t ; le cavalier, devenu l ibre , lui 
je t te à peine Un dernier r ega rd , et , tout palpitant 
de cette longue lut te , il se t rouve en présence du 
maître qui doit le récompenser ou le p u n i r . 

Dans nos éducations modernes , tous les soins, 
toutes les prévisions sont pour le cheval : à lui l 'au-
dace, à lui la force, à lui la gloire et l ' ambi t ion . 
Qu'il s 'élance bri l lant dans la carr ière, qu ' i l s 'enivre 
des applaudissements de la mul t i tude , ses passions 
sont éveillées, son intelligence est ag rand ie : la m a -
tière et le temps lui appar t iennent . Mais le cavalier, 
qui donc a songé à l ' ins t ru i re? quelles leçons a- t - i l 
reçues pour se dir iger dans l ' a rène? c o m m e n t s'est-il 
trouvé prêt pour la lutte ? qui lui donnera la volonté 
et le courage ? On dresse u n an imal aux exercices du 
manège , on développe sou intell igence, on meuble 
sa mémoire , on fertilise ses talents, ses passions, 
ses Vices ; puis on s 'arrête avec orguei l , c royant avoir 
fait l 'éducation d 'un h o m m e : 

Coniprénez-vous main tenan t pourquo i l ' âme a si 
peu d 'empire sur le corps? pourquoi ses combats 
sont si faibles, ses résistances si éphémères , et , par 
suite, pourquoi si peu de morale , si peu de rel igion, 
si peu de conscience, si p e u de vertus sur la terre ? ' 
Il nous faut des professeurs pour é tudier u n puceron , 
pour classer u n e mouche , pour dis t inguer un chat 

d ' u n ros ier ; m a i s l ' h o m m e , cet être subl ime et caché, 
l ' homme , qu ' i l nous impor te d ' ins t ru i re et de connaî-
t re , où l 'enseigne-t-on? dans quel collège, dans quelle 
institution voyez-vous qu 'on s 'occupe à développer 
en lui le sen t iment du beau , ou le sent iment moral', 
ou le sent iment de l ' in f in i , ou la raison, ou la con-
science, ces nobles facultés qu i l 'unissent à Dieu? 

Là cependant est toute la force de l ' h o m m e : son 
intelligence ne le place q u ' à l a tête des an imaux ; 
son âme l 'en sépare en l ' appelant au devoir . Qu il 
réunisse des familles, qu ' i l rassemble des peuples , 
qu ' i l bâtisse des villes, c'est le travail des fourmis et 
des abeilles ; qu ' i l établisse des lois, qu ' i l fasse r é -
gner la jus t ice , ce sera le travail de l ' homme. 

Élevons donc des h o m m e s , si nous voulons voir 
dans nos cités au t re chose que des fourmis humai -
nes. Une vér i té dont il fau t se convaincre avant tout , 
c'est que le développement des facultés de l a m e 
est la source un ique , universel le , de toutes nos 
supériorités : nous l e u r devons et les chefs-d 'œuvre 
du génie , et les bienfaits de la ver tu , toutes les som-
mités de l 'espèce h u m a i n e : au sent iment mora l , 
Bavard et l 'Hôpital , Socrate et Féne lon ; au sen t i -
men t du beau, Homère , Corneille, Shakespeare, 
la Fonta ine , Molière, L a m a r t i n e ; au sent iment de 
l ' infini , Platon et Descartes, Kan t et Newton . C'est 
notre un ion avec Dieu qui nous fait g rands ; nous 
séparer de Dieu, et toutes les éducations modernes 
nous en séparent , c'est nous re t rancher à la Ibis le 
génie , la vertu, , l ' immorta l i té . 



Voyez seulement l ' inf luence des facultés de l ' âme 
dans le travail d u peint re et du sculpteur . On peut 
ê t re u n g rand coloriste, bien dessiner, b ien c o m -
poser u n tableau, et cependant ne pas sortir du mé-
diocre. Vous copiez u n modèle , vous lui donnez la 
beauté phys ique , vous lui donnez la couleur et le 
mouvemen t : travail de la ma in , œuvre d e l ' intell i-
gence , œ u v r e mor te , si vous n ' y impr imez u n e âme. 
Élève donc ton â m e , artiste, que je sente son souffle, 
q u e j ' ép rouve son inspirat ion : u n e cause i m m o r -
telle peut seule c o m m u n i q u e r l ' immorta l i té . 

Nous avons cette double puissance d 'embel l i r dans 
not re imaginat ion tous les objets de la na tu re et de 
c o m m u n i q u e r à nos propres ouvrages cette beauté 
idéale et morale qui v ient de l ' âme . Le génie ne peint 
pas comme il voit au dehors ; il expr ime comme il 
voit au dedans. Le sent iment du beau est la lumière 
de l 'esprit . 

J ' en t re au Musée, et j e choisis un tableau dont 
l 'exécution matériel le est admirable : le Serment des 
JJoraces, de David. J 'y reconnais la pure té des fo r -
mes, l ' é tude de l ' ant ique, la science du d rame : il y 
a quelque chose d 'énerg ique dans la pose de ces 
trois guerr iers ; leur geste est u n se rment ; ils j u -
r en t de combattre ; mais pour qui ? là s 'arrête le t r a -
vail de l ' intel l igence. Le pe in t re a fait de magnif iques 
académies , ma i s aucune voix ne sort de cette toile ; 
m o n admira t ion s'attache à la beauté des lignes, à 
la pure té du dessin ; mais rien ne réveille en moi 
l ' amour de la patrie. Ce vieillard qui présente des 

a rmes n 'est q u ' u n h o m m e ivre , ces j eunes gens qu i 
l 'écoutent ne sont que des guerriers vulgaires. Je 
n 'entends pas "ce cri farouche du soldat qui r épond 
à l 'appel de Rome , j e ne vois pas ce sent iment de la 
victoire qu i rayonne au front des héros ; toutes ces 
tètes sont muet tes , et cependant p a r m i ces guerr iers 
il y a u n va inqueu r , u n noble va inqueur , qu i de-
viendra u n meur t r ie r cruel . Oii est-il ce Romain si 
passionné pour l ' honneur de Rome, qu i , dans son 
t ranspor t , doit lu i sacrifier sa sœur ? m o n t r e - l e - m o i , 
donne - lu i u n e â m e tout à la fois subl ime et féroce, 
ou brise tes p inceaux . E h ! que m ' impor te le travail 
de l ' intel l igence? T u m e devais une page de l 'histoire 
du m o n d e , et t u m e donnes le faire d ' u n grand ou-
vr ier ! 

A ces passions toutes phy siques, à ce tableau tout 
matériel , opposons u n de ces rares t h e f s - d ' œ u v r e qu i 
reçoiv ent la vie et l ' immortal i té de l ' âme de l 'art iste. 

11 y a quelques années , dans u n e course en Italie, 
après avoir visité les musées de Venise , de Bologne 
et de F lorence , r iches au jourd 'hu i des chefs-d 'œuvre 
(pie nous avait donnés la victoire, j 'arr ivai à Milan, 
où j 'espérais admi re r la Cène de Léonard de Vinc i . 
Cette composit ion, jetée comme au hasard sur le 
m u r d ' u n réfectoire, était en ru ine : dans les guerres 
de la r épub l ique , ce réfectoire avait successivement 
servi d 'écur ie et de caserne; des dégradations p r o -
fondes s 'en étaient suiv ies ; et le tableau à d e m i effacé, 
ma i s vivant encore ,n ' é ta i t p lus q u ' u n e espèce d 'ap-
parit ion : on eût dit ces ombres du Paradis de Mil-
ton, dont les formes à peine indiquées semblent t o u -



jours près de s 'évanouir . 11 m e fal lut quelque temps 
pour m e reconnaî t re ; mais peu à peu mes yeux 
s ' accoutumèrent à cette vision ; j e ressaisis les l ignes, 
j e dis t inguai les f igures, et le chef -d 'œuvre redevint 
visible. Quel s u j e t ! et quel pe in t re ! toutes les pas-
sions humaines mises en mouvemen t par une pas-
sion divine! la crainte , la surprise, ' la t rahison, l ' in -
dignation dans les apôtres ; la pitié et la miséricorde 
dans le regard du m a î t r e : u n seul disciple, la tête 
penchée, expr ime la dou leur ; ce lui - là est le b i e n -
a imé : il ne proteste pas, i ls 'af l l ige, et son affliction 
est encore de l ' amour . Toutes ces choses sont visibles 
dans cette peinture effacée, ou, pour mieux di re , le 
physique du tableau est mort , mais son â m e existe, 
elle survi t à la matière ; et dans ces vestiges d ' u n su-
blime ouvrage, j e lis la pensée de chaque f igure, j e 
reconnais les sent iments de chaque pe r sonnage , 
j ' en tends l 'Évangi le , j e vois les disciples, j ' adore le 
Dieu. S'il n 'y avait eu là que de la pe in tu re , le 
tableau n'existerait plus. 

Il serait difficile de t rouver u n exemple plus frap-
pant de l ' inf luence de l ' âme dans les arts : c'est u n e 
leçon aux artistes. Enrichissez votre mémoi re , exer-
cez votre main ,développez votre intelligence, œuvre 
purement an imale ; si vous ne puisez à la source v i -
vifiante du beau , de l ' in f in i et de la conscience, vous 
ne produirez q u e le néant . On n 'arr ive à des chefsT 

d'oeuvre que pa r la route, de la ver tu . 

Pr incipe sub l ime , et dont les plus beaux dévelop-
pements appar t i ennen t à Socra te 1 . Caton le r ep ro -

» Voyez le Gorgias. 

duisit en définissant l 'orateur : « U n h o m m e de bien 
habile dans l ' a r t de par ler . » Ainsi le sage de la 
Grèce et le sage de Rome at t r ibuaient le génie , non 
au travail de la pensée, mais à la beauté de l 'âme.. 
Tous deux disaient : « L a source de l ' é loquence, c'est 
la ve r tu ; » et par vertu ils en tendaient le sen t iment 
de nos devoirs envers les h o m m e s et les dieux. 

L'oubli de ces pr inc ipes nous a précipités dans le 
chaos. L ' h o m m e a pris pour la partie la plus haute 
de l u i - m ê m e ce qui n 'é tai t (pie la m a r q u e d 'une 
animali té supér ieure . Qu'est-il arr ivé? Une jeunesse 
ardente et savante a surg i de toutes parts. Chaque 
personnalité s'est faite c e n t r e ; car l ' in te l l igence, 
loin d 'un i r les h o m m e s , les divise : c h a c u n vient 
avec des r a i sonnements part iculiers, personne avec 
le sent iment du vrai . E t si, au mil ieu de cette anar-
chie, l 'âme ne reprend son empi re , nous ne verrons 
plus que des opinions sans morale et des ambit ions 
sans frein. C'est le propre de l ' intel l igence livrée à 
e l l e -même d'accroître les jouissances de la civilisa-
lion et de tuer la société. 

On cherche les causes de notre décadence dans 
les doctrines des phi losophes ; mais les doctrines des 
philosophes ne sont e l les-mêmes que l 'effet de nos 
éducations. Vous réduisez T ho m me à l ' intel l igence, 
et l ' intell igence donne ses f rui ts . Voyez u n peu ce 
qu 'es t devenue notre l i t térature ; démandez- lu i ce 
qu'elle veut et où elle va. Vous entendrez des cris de 
l iber té . On dirait u n peuple en émeute elle aussi a 
des rois à d é t r ô n e r . Mais enfin quelles sont ses œu-



vres? qu ' avons -nous subst i tué à la l i t térature hé-
roïque de Périelès, d 'Auguste et de Louis X I V ? 
Sommes-nous donc plus rapprochés de la na tu r e? 
avons-nous plongé plus avant dans les sources du 
cœur h u m a i n ? nous a-t-on faits plus simples, plus 
vrais, p lus pass ionnés? Non. A u n cercle usé nous 
avons substi tué u n cercle étroit ; à u n e l i t térature de 
convention, u n e l i t térature de surface ; aux règles, 
la licence. Nous avons rayé de notre poétique le sen-
t iment , l 'héroïsme, et j u s q u ' à l 'esprit français. Nous 
ne sommes p lus poètes, nous ne sommes plus 
a m a n t s ; nous n ' imag inons plus, nous pe ignons : 
c'est le talent de David transporté dans la phrase. 
On veut parler aux yeux, et l 'on né représente de 
l ' h o m m e que le corps et les passions animales , ces 
passions dont 1?assouvissement est la f in. Ouvrez nos 
chefs-d 'œuvre nouveaux, étudiez cette l i t téra ture , 
qu i certes ne m a n q u e n i de sève ni de talent , mais 
qui a perdu sa mission régénératr ice en se plongeant 
dans la matière. Des figures hideuses vous environ-
nen t , des d rames effroyables vous opp r imen t ; vous 
êtes dans u n inonde fantastique, en proie aux siqw-
plices et aux. bourreaux. Pas u n regard vers le ciel, 
pas un sent iment pour le cœur , A voir toutes ces 
formes humaines que le cr ime met en mouvemen t , 
vous diriez l 'Aibérie du Dante m a r c h a n t dans les 
rues de Gènes lorsque déjà son â m e -est descen-
due aux enfers. Ce n 'est plus la vie, ce n'est pas la 
m o r t ; c'est u n cadavre a n i m é par un démon : voilà 
le type d e ' n o s créations l i t téraires , les héros de 
nos d rames et de nos fictions. On dirait que le but 

de l ' a r t n 'est plus que l 'épouvante et le dégoût . 
— Mais nous copions la nature, m a i s n o u s r ep ro -

duisons le siècle et l ' human i t é ; nos ouvrages, c'est 
l ' h o m m e . Oui , l ' h o m m e animal ; mais l ' h o m m e r e -
ligieux, l ' h o m m e épu ran t ses passions au sent iment 
de l ' infini , j e l e cherche inut i lement dans vos ouvra-
ges. E t cependant là seulement est le pathét ique, là 
seulement sont la véri té et l ' immortal i té . Oh ! vous 
n'avez point men t i au monde , divin Richardson, 
vertueux Bernard in de Sa in t -P ie r re , éloquent Rous-
seau, vous n'avez point ment i an monde en pe ignant 
les charmes de la p u d e u r et les subl imes combats de 
11•v ertu ! E h quoi ! la source des larmes délicieuses 
serait-elle à j amais tar ie ? N'existe-t-il p lus dans l 'u-
nivers une seule émotion sainte , u n seul sent iment 
généreux? Cette ter re si vaste, cette na ture si belle, 
cette civilisation t an t vantée, n 'offrent-el les à nos 
études que les scènes de la morgue , les drames de 
l 'adultère et les pathét iques de l léchafaud? 

Voilà, il faut le dire, des œuvres de pure inte l l i -
gence. Tous les effets en sont phys iques : le corps 
fr issonne, les sens se t roublent , mais l 'œil reste sec, 
le c œ u r aride ; r ien 11e va à l 'âme; parce que r ien 
11e vient d'èlle. Ce qu ' i l faut donc apprendre aux phi-
losophes, aux artistes, aux poètes, ce qu' i l faut sur-
tout apprendre aux mères , car ce sont elles qui font 
les grands h o m m e s , c'est la science de l ' âme, c'est 
l 'ar t d'éveiller ses facultés et de les séparer des facul-
tés an imales ; science véritablement h u m a i n e , puis-
que son bu t est de replacer l ' h o m m e à son rang , d 'où 
toutes nos éducations tendent à le faire descendre. 

I. 26 



Sachez ce qui l 'élève et ce qui l 'abaisse, mont rez -
lui l 'avilissement dans ces habi tudes matérielles qu i 
ne dégagent pas la pensée, dans ces passions brutales 
qui la bornen t et qu i la tuent ; mon t rez - lu i sur tout 
la gloire et le b o n h e u r dans le développement de ses 
facultés les plus subl imes : le sent iment du beau et 
l ' amour de la véri té. Avoir la f u r eu r du t igre, le 
courage du l ion, l ' industr ie du castor, le dévoue-
ment du chien , c'est vivre de la vie de tous les ani -
maux ; la Aie de l ' h o m m e ne commence qu 'avec le 
sent iment de la Divinité. 

C H A P I T R E X X V I . 

- * • > * • 

D É V E L O P P E M E N T DU S E N T I M E N T DU B E A U P A U I , ' É T U D E 

DES G R A N D S M O D È L E S . 

Donnons à l ' empire des femmes une sub l ime d i rec t ion ; 
que cel te puissance enchanteresse dont elles disposent 

. ïeçoi vc de nos p rop re s mains une impulsion salutaire vers 
les gVandcs cl bel les choses,. et qu 'el les nous guident en-
suite e l les-mêmes vers ce t t e amél iorat ion mora l e , si inut i -
lement cherchée par les phi losophes. 

iltAv voNn. Essai sur l'émulation, p . 9H.) 

Il se passe dans le monde intellectuel u n p h é -
nomène sur-.lequel il nous semble qu 'on n ' a pas e n -
core assez réfléchi : c'est la chu te de tout ce qui est 
faux et l e t r i omphe défont, ce qu i est vrai . Quels que 
soient d 'a i l leurs l ' enthousiasme qu i accueille le mal 
et l ' indifférence qu i accueille le b i en , le dénoùment 
est inévitable ; il faut toujours q u e le beau en tout 
genre r ep renne sa place, qui est la première dans la 
na ture , qui.est la première dans l ' âme h u m a i n e . 

Voilà pourquoi l ' âme, dans ses t ranspor ts , c 'est-
à -d i re dans sa poésie la p lus hau te , sq rencontre 
harmonieusement avec la na ture dans ses perfections 
les plus idéales. 

l i en résul te qu ' en tous genres les chefs -d 'œuvre 



seuls "survivent. L a conscience universel le . , p lus 
forte q u e toutes les passions m a u v a i s e s , qu i e n -
fan ten t t o u j o u r s le mauva i s g o û t , m a r q u e d ' u n 
t ra i t f a t a l r d a n s les œ u v r e s h u m a i n e s , ce qu i doit 
v ivre e t ce q u i doit m o u r i r . Et j a m a i s le beau ne 
m e u r t , et j a m a i s le méd ioc re ne v i t ; et ce t r iage 
i m m e n s e , c e t ravai l de tous les j o u r s , fait de la 
m a i n d u t e m p s sous l ' i n f luence des g randes âmes , 
est s ans oubl i c o m m e sans e r r e u r . Ainsi n o u s a r r i -
vent H o m è r e , P l a t o n , Sophocle , E u r i p i d e , à t ravers 
la poudre des Siècles, le f ron t r a y o n n a n t d ' u n e j e u -
nesse é te rne l le . Ainsi le Tasse , MiltOn, Shakespeare , 
Molière , Co rne i l l e , R a c i n e , F é n e l o n , f o r m e n t avec 
les beaux gén i e s de la Grèce et de Rome cette cha îne 
m a g n é t i q u e q u i un i t le passé au p résen t , et qui 
empor t e aussi le présent d a n s l ' aven i r . C'est pa r l ' I -
liade que n o u s t ouchons aux t e m p s héro ïques ; nous 
tduchons a u x p r e m i e r s j o u r s d u m o n d e pa r l ' A n -
cien T e s t a m e n t , et p a r le Nouveau à l ' aven i r d u gen re 
h u m a i n . 

»•' - X 

Il y a d o n c d a n s les œ u v r e s des h o m m e s que lque 
chose d ' i m m u a b l e qu i par t ic ipe de la beau té é t e r -
nel le . et q u i é c h a p p e i n c e s s a m m e n t à toutes les ré-
volutioné de la pensée. Constater ce p h é n o m è n e , 
c 'est r é p o n d r e d 'avance à ceux qu i sera ient tentés de 
récuser les g r a n d s modèles , c ' e s t - à -d i r e les œuvres 
de tout g e n r e q u i n o u s sont pa rvenues a u mil ieu de 
l ' admi ra t i on des h o m m e s et avec le consen temen t des 
siècles. L à n o u s devons t rouver la source d ' u n e m u l -
t i tude de s e n t i m e n t s dé l ic ieux et de ce goû t exquis 

qu i naî t de la conna i s sance du b e a u et de la c o n -

science de not re mora l i t é . 

L ' éduca t ion des f e m m e s est si superf ic ie l le , on les 
h a b i t u e si p e u aux pensées sér ieuses , que toute l e c -
t u r e , j e n e dis pas d ' i n s t r u c t i o n , m a i s d e m é d i t a -
t ion , l eur devient i n s u p p o r t a b l e . Cette impress ion 
pénible est difficile à va inc re . L ' â m e , l ong temps si-
lenc ieuse , s emble vou lo i r se v e n g e r par le dégoût de 
l 'oubli o ù on la la i sse . Mais lo r sque , s u r m o n t a n t ses 
p remiè res r é p u g n a n c e s , vous cont inuez les é tudes 
q u i l 'évei l lent et q u i l ' appe l l en t , avec que l t r anspo r t 
elle vous r é p o n d ! de que l t o r r en t de jouissances elle 
vous inonde ! Tou te s les pensées des p lus pu i ssan t s 
génies dev i ennen t vos pensées ; vous péné t rez avec 
eux dans les t résors d u b e a u et de l ' inf in i qu ' i l s vous 
ont ouver ts , et q u i , sans leurs in sp i r a t ions , vous se-
ra ient à j a m a i s f e r m é s . Vous vous sentez forts de 
l eu r fo rce , v e r t u e u x de leur v e r t u , p i eux de l eu r 
p i é t é ; ils vous t r a n s p o r t e n t , v o u s , ê t res vu lga i res , 
des émot ions des g r a n d e s â m e s ; et dans ces é tudes 
rav issantes de l ' in te l l igence et d u s e n t i m e n t , il vous 
est d o n n é de v iv re à la fois des pensées d ' H o m è r e et 
d u Tas se , de F é n e l o n et de Socra te , .de Montesquieu 
et de Descar ies ; de voi r la n a t u r e des veux de L i n n é , 
et la g r a n d e u r de Dieu des yeux de Newton . *-

Cette pu issance d ' a l l u m e r no t re â m e au fove.' des 
p lus belles â m e s ; de n o u s les a jou te r , p o u r ainsi 

•dire, est u n e des lois t r anscendan te s de not re n a -
tu re : elle fait q u e le siècle qui passe ne passe j a m a i s 
i nu t i l emen t p o u r le siècle qui a r r ive ; elle const i tue 
no t re perfec t ib i l i té . De p lus , elle établit la seule éga-



lité qu i soit possible en t re les intelligences ; car n e 
pouvant nous élever n i à l ' inspirat ion, n i à l ' i nven -
tion, privilèges di t pet i t nombre , elle nous en donne 
la jouissance, l ' admira t ion et la possession. Dans ces 
études délicieuses, n o u s e m p r u n t o n s a u génie tout 
cft <pie le géftie reçoit de la na ture . 

Que si, par ma lheu r , toutes ces voix divines lais-
saient votre âme. languissante et maladive, n'allez 
pas vous décourager ; sur tout ne condamnez pas les 
chefs -d 'œuvre parce qu ' i l s ne vous inspirent q u e la 
fatigue ou l ' ennu i . Une chose dont il est ind i spensa-
ble de vous convaincre , c 'est q u e la faiblesse est en 
vous et non en eux. Persistez, faites effort pour arr i -
ver à les sent ir : p lus vous e n aurez l 'aptitude^ plus, 
vous approcherez de la perfect ion, et votre a m o u r 
pour ces divins modèles deviendra la mesure de vo-
tre intelligence et de vos progrès. Alors seulement 
AOUS sentirez la justesse de ce vers de Boileau, é p i -
graphe éternelle de tout ce qu ' i l y a de bon et de beau 
dans les ar ts et la l i t térature : 

. C'est avoir profité que de savoir s'y plairo; 

Se plaire à la lecture des bons modèles, persister 
dans leur é tude , c 'est se donner à so i -même ce q u e 
Ions les trésors du monde ne peuvent nous donner : ÎCs 

•délicatesses du goût- la paix du cœur , le contentemen t 
de l 'esprit e t leS joies d ' u n e conscience pure , car la 
connaissance du beau nous conduit toujours aux 
jouissances de la ver tu . Te rminons donc ce chapi t re 

comme nous l 'avons commencé , en disant que la 
conscience et l 'é loquence sont u n e harmonie divine, 
et (pie tout ce qu ' i l y a de plus élevé dans notre âme 
répond sans cesse à tout ce qu ' i l y a de plus élevé 
dans la na ture . , 



C H A P I T R E X X V I I . 

DE L ' H A R M O N I E D E S F A C U L T É S M O R A L E S 

E T I N T E L L E C T U E L L E S . 

Ainsi sont exclus de la science nouvelle les stoïciens, 
qu i veulent la mort des sens, e t les ép icur iens , qui fon t des 
sens la règle de l 'homme. 

(Vico, Science nouvelle, p. 17 . ) 

L'homme n 'es t ni ange ni bète , e t le ma lheur veut que 
qu i veut faire l 'ange fait la bè te . (PASCAL.) ' 

( , 

A u p r e m i e r aspect, il y a quelque phoge d 'effrayant 
dans la par t q u e la nature fait à la matière . La p r é -
voyance, l ' intel l igence, les volontés animales , tous 
les instincts, toutes les passjonslui appar t iennent . Des 
animaux pensen t , se souviennent , veulent , a iment , 
haïssent ; ma i s ces facultés n 'on t d 'aut re bu t que la 
conservation de l 'espèce. La mat ière assouvie dort 
ou se repose ; l ' h o m m e désire encore, désire t o u -
jours . Ses passions, à lui , sont sans repos : après les 
satisfactions de la terre, elles rêv ent les satisfactions 
du ciel. Il y a donc dans l ' h o m m e aut re chose cpie la 
matière : u n e infinité qui aspire à l 'é terni té . 

Les p r inc ipes ainsi séparés, l 'effroi cesse, c a r i a 
plus belle pa r t appart ient à l ' âme. L ' âme , c'est la 
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volonté du b ien , c'est l 'ê t re ver tueux , c'est l 'être im-
morte l , c 'est tout . Quelle passion animale , quelle 
-volupté terrestre pour r ions -nous regretter dans les 
contemplations du beaividéal et de l ' inf ini? Et t o u -
tefois il faut b ien se garder de désunir sur la terre 
ces deux moitiés de no t re ê t re . La mor t seule a ce* 
droit : elle tue l ' an imal pour délivrer le Dieu;, mais 
l ' h o m m e ne saurai t por ter atteinte n i à l ' u n n i à 
l 'autre sans t roubler le repos du monde . Qu'il veuille 
se faire ange , ses passions brutales le r amènen t v i o -
l emmen t sur la ter re ; qu ' i l veuille se faire an imal , 
ses passions célestes le t ou rmen ten t comme des r e -
mords : il n ' e s t pas l ibre de changer sa na ture , mais 
seulement d e l à régler . Dès qu ' i l sort de la règle , il 
sort de son r a n g ; il n 'es t plus r i en , car il ne saurait 
acqué r i r , dans les deux extrêmes, ni la perfection 
d ' u n Dieu, ni l 'ut i l i té d ' une bète b ru te , et il a cessé 
d 'ê t re h o m m e . . ' ' „ . . 

L 'éducat ion devrait s 'appl iquer à développer s i -
mul t anémen t ces deux moitiés de l ' ê t re ; elle s ' a p -
plique, au cont ra i re , à les scinder -..c'est la cause de 
tous les maux de l ' h u m a n i t é . Que voyez-vous dans 
le m o n d e ? des intell igences qui tendent à la fortune. 
On veut de l 'or pour avoir des plaisirs : on ne veu t 
tpie cela, on ne s ' ins t ru i t que pour cela .; c'est le bu t 
avoué de nos études et de nos travaux : tout y arr ive , 
jusqu 'aux spéculations t ranscendantes de la science ; 
et la science qu i n 'y arr ive pas, on la méprise. E n 
Voyant l 'usage q u e nous faisons de la pensée,, ne 
vous semble- t - i l pas qu'el le ne nous soit donnée q u e 
pourse rv i rmagn i f iquement les appétits d 'un an imal? 
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L ' h o m m e alors oubl ié j u s q u ' à son Dieu, car les 
passions an imales , lorsqu'el les sont isolées, é t o u f -
fent la pensée de Dieu, e t , c o m m e n o u s l 'avons déjà 
d i t , elles nous r enden t incapables de c o m p r e n d r e la 
véri té et la ve r tu . 

Mais au mi l ieu de cette mul t i tude puissante pa r 
l ' in te l l igence, il existe des h o m m e s dont l ' u n i q u e 
pensée est le dégagemen t des sens. Ceux-là n e v o u -
dra ien t v ivre q u e de la vie de l ' â m e ; et ils sont dans 
le faux , parce qu ' i l s v iven t su r la t e r r e . Voyez, ils se 
font u n précepte rel igieux de l ' imbéci l l i té et de la 
souf f rance , a t t aquan t le corps par des j e û n e s et des 
macéra t ions , a t t aquan t l 'espri t pa r des croyances i n -
sensées, le forçant de croire parce q u e c 'es t a b s u r d e , 
et démolissant le t emple où Dieu l u i - m ê m e a voulu 
être adoré. - ' 

Ains i , les u n s se c o n d a m n e n t à v ivre c o m m e s ' i l s 
n ' ava ien t point d ' âme ; les au t res , c o m m e s'ils 
n ' ava ien t po in t de corps. Efforts inu t i l es ! il en r é -
sul te chez les p remiers u n g r a n d déve loppement des 
facultés de l ' in te l l igence sans p r inc ipes , et chez les 
seconds u n g r a n d développement , n o n des facul tés 
de l ' âme (car i ls re je t tent la raison), ma i s du s e n t i -
m e n t dé l ' in f in i , sans intel l igence. P a r t o u t l ' h o m m e 
vict ime d ' u n e e r r e u r qu i naî t de l ' o rgue i l , par tout 
l ' h o m m e incomple t . 

L ' h o m m e parfa i t , l ' h o m m e comple t , c 'est celui 
q u i en t re t i en t l ' h a rmon ie entre les deux pr inc ipes 
de son être , q u i accepte son passage s u r cette ter re 

. aux condit ions que Dieu nous impose, laisse la p lan te 
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l ibre , e t , loin de tuei les passions animales , les règle 
et les divinise p a r le sent iment du beau, p a r la r a i -
son, pa r la conscience. 

11 sent qu ' i l pe rd la plus sub l ime part ie de l u i -
m ê m e , s'il ne s 'a t tache q u ' a u x choses de la terre ; il 
sent aussi que , dans 1111 m o n d e tout m a t é r i e l , le mé-
pris complet d e l à mat ière ne saurai t ê t re u n e p e r -
fection. Nous s o m m e s c o n d a m n é s à vivre avec, u n 
corps, parce q u e tout est co rps au tour de nous . Que 
l ' h o m m e s 'a t ténue pa r le j e û n e et la discipl ine , t o u -
jou r s f a u d r a - t - i l qu ' i l en reste 1111 squelette e t , dans 
ce travail cont re u n e par t ie de l u i - m ê m e , ce n 'es t 
pas un ange qu ' i l développe, c'est l ' h a r m o n i e d ' u n 
m o n d e qu ' i l fausse ou qu ' i l dé t ru i t . 

Encore si l ' u n e ou l ' au t re de ces théor ies donnai t 
le bonheur qu 'e l le semble nous p romet t re ! m a i s elles 
ne donnen t r ien que l 'avi l issement et la m o r t . E l 
ce t te vér i té , déjà f r appan te dans les anna l e s des c lo î -
tres, devient l umineuse dans les annales des nat ions. 
On 11'asservit l ' h o m m e q u ' e n le décomplé tan t . Les 
despotismes les plus opposés, le despotisme rel igieux 
et le despotisme- ph i losophique , n ' on t pas d 'au t re 
or igine. Us sc indent l ' œ u v r e de Dieu pou r l ' ab ru t i r , 
et l ' abru t i ssent pou r la domine r . Voyez ce qu i se 
passe aux Indes et à la Ch ine , an t iques berceaux de 
ces deux espèces de despotisme. Aux Indes , les b rah-
mes vouent au mépr i s l ' h o m m e matér ie l , son i n t e l -
l igence, ses sciences, et j u s q u ' à sa ra i son ; étouffant 
les lumiè res qu i pour ra i en t le gu ide r , exaltant les 
superst i t ions qui doivent .le pe rd re , ne laissant de 
puissant dans l ' â m e que lè s en t imen t de l ' in f in i , e t , 
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à la l ueu r de cette flamme dévorante, précipi tant un 
.peuple entier de mar ty rs dans les eaux sacrées dit 
Gange, ou sous les roues sanglantes de Jàgrena t . 

E n Chine, au c o n t r a i r e , ce sont tes facultés de ' 
l ' âme qu 'on éteint , et celles de l ' an imal qu 'on favo-
rise. Là , point de sent iment de l ' inf ini : l ' âme est 
m u r é e comme la nation. Toutes les sciences sont 
sans progrès, tous les ar ts sans mouvemen t , toutes 
les œuvres de l 'esprit sans beau idéal. Il y .a trois 
mille ans que la pensée chinoise s ' a r r ê t a , et q u ' u n 
peuple immense fut comme: automat isé sous l ' i n -
fluence de ses doctrines terrestres. 

Soumis à la volupté , il reste sous le joug de ses 
tyrans , qui l ' env i ronnent de gardiens , le parquent 
dans des murai l les , veillent à sa sûre té , pourvoient 
à ses besoins, et , sans se soucier de son â m e , to lè -
rent. jusqu 'à la dépravation de ses m œ u r s . 

Rien de plus admirable que les règlements de sa 
police lorsqu'ils n 'on t pour objet que la propreté des 
villes, la perfection de l ' agr icul ture , l ' abondance 
des marchés , les développements de l ' industr ie . 
Aussi la p a r t i e mécan ique des sciences et des arts 
est-elle poussée ju squ ' au prodige. .Mais à côté de cet 
ordre maté r ie l , l es vices les plus difformes s 'exercent 
publ iquement . Là, l 'esclavage est en h o n n e u r , les 
femmes sont marchandise , les pères vendent l eu r s 
enfants , et l ' infant icide, consacré pa r la cou tume , 
est hideusement protégé pa r les magistrats . 

Pour rendre cette nation morale , pou r l ' a r racher 
à ses dépravations, q u e faut-il '? réveiller son âme, 
qu i sommeille depuis trente siècles. Donnez à la Chine 

le sent iment de l ' inf ini qu i consume l ' Ind ien , à l 'In-
dien l ' intell igence industrieuse qui matérialise le 
Chinois, vous recompléterez l ' h o m m e , vous ressus-
citerez ces peuples à la raison et à la vérité, vous les 
rendi ez au genre h u m a i n . 



C H A P I T R E X X V 1 H . 

S U I T E DU MÊME S U J E T . C E Q U E C ' E S T QUF. L ' I N T E L L I G E N C E 

S É P A R É E D E L ' A M E . 

i l s sen ten t l eu r n é a n t sans le connaî t re . 
• ( P A S C A L . ) 

Craignons tout ce qu i af f ranchi t l 'esprit sans no«» r endre 

ma î t r e s de nous-mêmes. Souvenons-nous que l ' inst inct 

b r u t ne fai t pas Î 'homfne. 

(Pensées de GOETHE sur la musique, la peinture, la 
politique et la religion.) 

Ainsi l ' intel l igence h u m a i n é s 'étend à toutes les 
choses qui sont de la ter re ; l ' âme n 'y apparaît que 
par le sen t iment du beau, du bon , d u vrai et de l ' in-
fini. C'est l ' intel l igence qui calcule la coupt; d'une, 
Voile et la courhe d 'un vaisseau ; c'est elle qu i dé -
compose j u s q u ' a u x rayons du soleil, j u squ ' à l 'a ir 
invis ible: elle crée le chimiste , le physicien, le 
géomètre , l ' a s t ronome; elle fa i t ,p lus : ces sciences 
subl imes qui mesurent l 'espace et le temps, elle les 
c o m m u n i q u e à la matière b ru te , elle les fait sortir 
de quelques rouages ingénieux, comme la nature les 
fait sortir de l apensée . Pascal construit une machine 
qui exécute les règles les p lus compliquées de l ' a -
r i t hmé t ique ; Babbage élargit la puissance de cette 

mach ine ; il en fait u n géomètre, u n as t ronome ; il 
soumet les soleils à ses calculs, et le monde étonné 
voit sortir d ' u n e s imple mécanique les savantes f o r -
mules qu i rempl issent la sphère intelligente des 
Arago et des Poisson. 

L'action de l ' in te l l igence, quand elle est con t i -
nuelle et sans la vue de Dieu, dessèche et épuise 
l 'âme. 

Borner sa curiosité aux choses physiques, c'est 
mour i r aux choses divines, c'est s 'assimiler so i -
m ê m e au g r and ensemble du monde . Voilà p o u r -
quoi la science dessèche quand aucun rayon de l ' âme 
11e lui arr ive : elle a n i m e les intelligences comme le 
galvanisme a n i m e les cadavres. 

Parce que l ' in te l l igence, suppléant au travail , 
dompte les é léments , fabrique nos a rmes , féconde 
nos campagnes , embell i t nos villes, fait voler nos 
vaisseaux, parce qu 'e l le attelle la vapeur à nos chars 
comme u n cours ier , le gaz hydrogène à nos ballons 
comme u n oiseau, qu'el le nous loge, nous babille, 
nous nour r i t , nous enr ichi t , nous avons imaginé 
qu'elle était tout . Oui, si l ' h o m m e n 'appartenai t 
qu ' à la ter re , il lui suffirait de posséder, de dévelop-
per tous les germes de puissance et de volupté t e r -
restre qui sont en lui : maî t re des éléments , passant 
d 'un plaisir à l ' au t re , il pourrai t du moins se rassa-
sier ; ma i s faites-lui tout connaî t re , flattez ses p a s -
sions, assouvissez ses désirs, donnez- lu i u n m o n d e , 
imprimez-lui la science, le voilàqui gémit et , comme 
un enfant , se p la int des limites de son empire . « 

Tout s'efface ou tout nous t rompe dans la pensée : 



la sensation a ses er reurs , la mémoi re ses oublis, 
l ' intelligence ses illusions et ses pré jugés : e t voilà 
cependant la puissance avec laquelle nous essayons 
de tout créer et de tout comprendre ! Semblable à la 
colonne merveil leuse qui gu ida i t les Israélites dans 
le désert , tant qu 'e l le marche elle se présente à nous 
pa r son côté l umineux ; mais aussitôt qu'el le s ' a r -
rê te , nous ne voyons p lus que son côté de ténèbres . 

L ' â m e , au contraire , j ' en tends l ' âme complète , 
apparaî t tou jours dans la lumière ; tout ce qu'elle 
nous inspire est immorte l et participe de sa na tu re . 
Ainsi le sent iment d u beau nous présente des mo-
d è l e s si parfaits de toutes choses, que l ' intel l igence, 
qu i les voit et qui cherche à les imi ter , se désespère 
en les imi tan t , et sent son impuissance à les a t t e in -
dre. Ainsi , d a n s ses t ranspor ts généreux, le s en t i -
m e n t mora l exige ces sacrifices magnan imes qu i ré-
veillent le vulgaire , et qu i mér i ten t aux grandes 
âmes la reconnaissance du genre h u m a i n . 11 en est 
de m ê m e de la ra ison, devant laquelle toute e r reu r 
disparaî t , et du sen t iment de l ' inf ini , dont la f l amme 
se perd dans le ciel. Pendant que l ' intell igence s ' é -
gare au milieu des illusions de cette vie matérielle, 
l ' âme la redresse par les contemplations d ' u n e autre 
vie ; elle se manifeste dans les merveilles de l ' invisi-
ble,' dans des convictions prodigieuses dont la source 
v i v a n t e e s t e n elle. 

E n résumé, le témoignage de l ' intel l igence est 
u n e vision de l 'ordre des choses terrestres ; le -témoi-
gnage de l ' â m e e s t i m e révélation d u monde i n v i -
sible, de l 'é terni té et de Dieu. 

C H A P I T R E X X I X . 

D A N G E R D E S É P A R E R LES F A C U L T É S DE L ' A H E . 

La vertu d ' un h o m m e ne doi t pas se m e s u r e r sur res 
efforts, mais sur ce qu ' i l fait d 'o rd ina i re . 

. . . ( P A S C A L . ) 

* \ 

On peut conclure de tout ce qu i précède que les 
facultés de l ' intel l igence et les facultés de l ' âme doi-
vent être développées s imul tanément , et pour ainsi 
dire d ' u n seul j e t : les séparer , c'est détruire 
l ' h o m m è . 

Mais u n péril p lus g rand encore , c 'est de scinder 
les facultés de l ' âme , c ' e s t -à -d i re de les isoler l 'une 
de l 'autre . L ' âme est u n tout , u n soleil qui a ses 
rayons : divisés par le pr i sme, les rayons du soleil 
ne laissent voir q u e des couleurs t ranchées ; r éun is , 
c'est la lumiè re . 

Et , pa r exemple , . séparez dans votre pensée le 
sen t iment du beau et le sent iment de l ' infini des 
aut res facultés de l ' âme qu i sont leur flambeau : le 
sen t iment d u beau isolé de la raison et de la con-
science ira s 'égarer dans u n libertinage sans fin ou 
dans u n e ambi t ion sans mesure ; le sent iment de 



l ' infini «»Humera de sbùche r s , ravagera le monde , ou 
se concentrera dans u n coffre-for t . 

Ainsi Lovelace, saint Domin ique , Richelieu , Buo-
napar te , Ha rpagon , représentent tous les excès du 
sent iment du beau et de l ' inf ini , isolés du sentiment 
mora l , d e l à raison et de la conscience. Dans ces or-
ganisations for tes ,mais incomplètes , j e ne vois q u ' u n 
rayon égaré de l ' âme qu i prête son énergie à des pas-
sions terrestres. 

Les facultés de l ' âme développées séparément sont 
semblables à ces rayons lumineux qu i , dans l ' expé-
rience de Fresne l , se rencont ren t , s 'é teignent , et 
produisent les ténèbres . 

C H A P I T R E X X X . 

D E L ' A M E D E S P E U P L E S . 

T a n t i l est à c r a i n d r e , en fortifiant les l iens d 'une société , 
de fo rce r ceux de la na tu re . 

(IIBBNABDI* NR. SAIST-PIF.RRB, Discours sur l'édu-
cation des femmes, p. 252.) 

Le t r iomphe de la lumière a tou jour s é té f a j o r a h l e à la 
g r a n d e u r e t à l 'amél iorat ion de l ' espèce humaine . 

(Madame DR STAFL, Considérations sur la réoolnliun 
française, t. I, p. 2.) 

De tontes les inf i rmités huma ines , la plus triste, 
c'est le sommeil de l ' âme . Que d ' h o m m e s passent 
sur la ter re sans se réveiller j ama i s ! 

Ce peuple qu i porte le poids du j o u r , ét dont 
toutes les facultés se pe rden t dans cette seule pensée : 
du travail et du pa in ; 

Ces automates rouges , bleus, verts, orangés, qui 
marchen t au son du t ambour , se met tent en l igne , 
se battent sans colère, et tuent „sans haine et sans 
r emords ; 

L ' h o m m e qu i se couche le soir , se lève le mat in , 
s 'habil le , fait des affaires, déjeune', d îne , digère sans 
au t re pensée : 

Intell igence an imale , mat ière en mouvemen t . 
Je voudrais savoir au jus te le n o m b r e des idées de 



cette foule q u i , c h a q u e m a t i n , sort de nos ma i sons , 
r emp l i t les rues , i nonde les places, roule , g r o n d e , se 
précipi te , et s 'écoule s i lenc ieusement à u x p remiè re s 
heures d e l à nu i t . Masse aux cent mi l le tètes q u i , 
in te r rogée hors dé ses pass ions , n ' exp r ime q u e les 
s en t imen t s les p lus nobles , le goû t le p lus p u r , les 
volontés les p lus généreuses ; qu i a d m i r e Socra te 
et m a u d i t A n y t u s , m a i s don t , pa r u n contras te b i -
zarre , c h a q u e m e m b r e pr i s à pa r t , espèce d ' a n i m a l 
à face h u m a i n e , s e m b l e avoir des yeux p o u r ne pas 
voir , des oreilles p o u r ne pas en t end re , u n e i n t e l l i -
gence p o u r ne pas pense r , et avec tou t cela u n e â m e 
a b î m é e dans la ma t i è r e . 

Je m e d e m a n d e pourquo i si peu de véri tés ont p é -
nét ré dans la consc ience , j e n e dis pas des peuples 
ba rba re s , m a i s des peup le s civilisés ; 

P o u r q u o i la masse en t iè re d u g e n r e h u m a i n , sauf 
de r a re s except ions , vi t e n c h a î n é e dans ses rou t ines 
c o m m e si elle é ta i t r édu i t e à l ' ins t inc t . 

A ces faits l ' h i s to i re r é p o n d p a r l e p lus é t o n n a n t 
des p h é n o m è n e s . S u r ce globe e n d o r m i j e vois des 
sages appa ra î t r e çà et là c o m m e des f l ambeaux don t 
la l u m i è r e appel le les na t ions . 

E t les na t ions reçoivent c h a c u n e la pensée d ' u n 
h o m m e ou d ' u n Dieu . Moïse, C.onfucius, B o u d d h a , 
Mahomet , Socra te , J é s u s - C h r i s t , tè te pensan t e , tête 
mora le d u gen re h u m a i n ! 

Ils r é g n e n t s u r le g lobe , qu ' i l s se sont pa r t agé , en 
d o n n a n t u n e à m e à chaque peup le . 

Cette i n f luence est si géné ra l e q u ' o n serait t en té 
de la p r e n d r e p o u r u n e loi de la n a t u r e . Les pensées 

mora le s d u gén i e d e v i e n n e n t c o m m e l ' i ns t inc t des 

nations,* et les na t ions g rand i s sen t à p ropor t ion du 

g é n i e de leur légis la teur . 

De là les p rod iges de Spa r t e , d ' A t h è n e s et de 

Home. 

L ' â m e de l eu r s g r a n d s h o m m e s vivai t dans la 
foule , e n sorte q u e la foule pr ise en masse ép rou -
vait t ous les s en t imen t s d ' u n g r a n d h o m m e . 

D a n s le m o y e n âge et j u s q u ' à nous , u n e i m m e n s e 
corpora t ion je ta ses filets s u r le m o n d e civilisé : ce 
ne fu t p lus u n g r a n d h o m m e , ce fu t l 'Egl ise qui f u t 
l ' à m e de l 'Occident . 

L a pensée de B r a h m a et de M a h o m e t c i r consc r i -

vait t ou jou r s l 'Or ien t . 

Tou te s les légis la t ions , toutes les théocra t ies a n -

c iennes é tan t mor t e s , le gen re h u m a i n ne vivait 

p lus que de ces trois â m e s ; 

A m e s e n n e m i e s , qu i .d iv i sa ien t les peup les , b o r -
na ien t l eur in te l l igence , e t les fanat isa ient dans les 
p r é j u g é s et les c r imes d ' u n e mora le de convent ion . 

A u j o u r d ' h u i la t r ans f igura t ion sociale s 'opère , les 

idées se mul t ip l i en t , et les na t ions dev iennen t intel-

l igentes ; mais à m e s u r e q u e le n o m b r e de l eu r s 

pensées s 'accroî t , elles se dé tachent des t radi t ions 

rel igieuses et pa te rne l les , la foi les qu i t t e , et l ' àme 

de l eu r législateur les a b a n d o n n e . 

Révolut ion t e r r ib le , la p lus g r a n d e q u i ait enco re 
agité cet u n i v e r s , car elle t end à l ivrer les peuples a 
la folie de l eu r in te l l igence ; m a i s aussi elle tend à 
dé t ru i re leur i so lemen t , en dé t ru isant les autori tés 



religieuses qu i les séparent . Dans sa m a r c h e p u i s -
sante,el le doit r é u n i r u n j o u r les na t ions , ces mem-
bres épars du genre h u m a i n , et leur d o n n e r à toutes 
u n e seule morale , prise dans les lois de la na tu re , 
et u n e seule â m e , puisée dans le sein m ê m e de Dieu. 

Cette révolution est commencée en Europe , où 
bientôt il n ' y aura q u ' u n seul peuple partagé en d i -
vers Etats , royaumes ou républ iques , qui tendront 
tous à la m ê m e liberté sous la loi générale de l ' É -
vangile. 

M 
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Le p rob lème pour la presse comme pour la société en -
t iè re est ceci : d é s a r m e r la médiocr i té , ses passions jalouses 
et ses ha ines antisociales, en laissant au talent son l ibre 
essor pour arr iver au faite, e t d i re comme Jean XXII en se 
redressant : <( STÉ voic i ; c 'est moi qui régnera i sur vous . » 

• ' , (SALVAKDY, ¡¡évolution démo, p . 387.) 

Quand la presse a le droit de tout d i r e , il faut q u e les 
h o m m e s qu 'e l le endoc t r ine a ient le ta lent de tout d i scer -
n e r . P lus el le devient hard ie , plus elle exige chez les 

' l ec teurs une capaci té- inébranlable , un sens droi t e t vigou-
' veux . C'est une invincible loi des. choses humaines que 

chaque nouvelle J i f i e r t é demande pour contre-poids une 
ver tu , chaque droi t nouveau oblige- à un nouveau devoir . 

(CHASUÇS, Essai sur la situation et la tendance de I<» 
Sosiélé-française, p . 26.) 

Si j e vous parle for tement , n ' en soyez pas é tonne , c 'est 
q u e la vé r i t é est l ibre e t fo r te . 

(FKNKLON, Lettre n Louis XIV.) * 

Il v a u n livre don t les feuilles s ' impr iment dans 
toutes les langues ; tableau v ivan t du monde , oii les 
pensées les p lus hau tes , les questions les plus graves, 
quest ions poli t iques, questions religieuses, questions 
de gloire et de l iber té , la paix, la guer re , les f inan-
ces, la jus t ice , sont discutées l i b remen t , généreuse-
m e n t , et livrées -toutes palpitantes de l ' intérêt du 
j o u r à la conscience du g r and j u r y des hât ions. 



Feuilles éphémères , œuvres sans fin que chaque 
soir voit m o u r i r , que chaque mat in voit rena î t re , 
toujours plus passionnées, toujours plus v é h é -
mentes , a joutant la pensée du j o u r à la pensée de la 
veille, avertissant les intelligences, éveillant les 
masses, et l eu r criant sans cesse : « En avant ! en 
avant ! » 

Parcourez ces pages encore humides de la presse, 
vous êtes à Constantinople, à I spahan , à Moscou, à 
Londres, à Paris . Voilà l 'Europe , où les rois t o m -
bent faute de moral i té ; l 'Asie, où les nations m e u -
rent faute d ' in te l l igence ; l 'Amér ique avec ses villes 
et ses déserts , offrant le double spectacle de la l iberté 
civilisée et de la l iberté sauvage. Vous lisez j o u r pat-
j o u r , heure pa r heu re , tous les événements du 
glo.be : ici , u n e bataille, u n siège, u n traité ; là , le 
congrès des princes ou les discussions ardentes 
d ' une assemblée populaire . P lus de conseils secrets, 
p lus d 'obscures diplomaties, plus de machinat ions 
hypocrites ! Les cabinets des rois s 'ouvrent , les r e -
gards des peuples y p longent , et la véri té jaill i t de 
toutes parts . Tableau immense de la pensée h u -
maine ! combat éternel de l 'esprit et de la mat ière , 
où vous voyez partout les progrès de la civilisation, 
et le genre "humain m a r c h a n t en détail à la mor t et 
en masse à l a liberté ! 

Cel ivre qu i profite de toutes les lumières, qui s 'en-
richit. de toutes les découvertes, le f eu , le vent , les 
eaux., tous les éléments servent à le mult ipl ier et à le 
répandre . 11 paraî t , et des millions de mains le s a i -

sissent, et des mill ions de regards le dévorent : de 
ville en ville, de r o y a u m e en royaume, i l court agi ter 
toutes les têtes , r e m u e r tous les cœurs , r empl i r 
toutes les pensées, j e tan t au milieu des peuples le 
b ien , le ma l , l ' e r r eu r , la vé r i t é ; enfantant le.chaos, 
le chaos qui précède la création. 

Voilà la puissance nouvel le , intell igente, i r résis-
t ible, qu i tend à br iser les insti tutions, à faire pé r i r 
la foi, à tuer l ' âme des peuples. 

C'est u n fa i t que déjà la presse périodique règne 
sur le monde. : elle m e t les nations en présence des 
nations ; toutes se contemplent et se j u g e n t . 

E t cependant les pouvoirs vieillis cont inuent à 
rouler dans leurs profondes ornières ; ils n e c o m -
prennent r ien de ce qui se passe ; ils ne voient pas 
que cette presse, à laquelle ils ne savent opposer que 
la censure , les douanes , les bastilles, la police, 
opère, à l ' heu re où j e par le , la révolution la plus 
puissante qu i ait encore ébranlé le monde ; qu'elle, 
tend à tout change r , q u e tout ce qu i se faisait dans 
les ténèbres, il faudra que cela se fasse au grand 
jour 1 ; que la. puissance des rois décline ; que leur 
majes té s 'évanouit : ils ne le voient pas, ils ne l ' e n -

' l i s e publie aujourd 'hui en Europe 2,142 journaux pour une 
population de 227 millions d'à m es; l'Amérique a 988 journaux 
pour une population de :)9 millions d'âmes ; l'Asie a-27 journaux, 
sa population est de 390 millions d 'ames ; l'Afrique a 12 journaux, 
et l'Océanie 7 ; la population de la première est de GO millions 
d'àmes, la seconde n'en possède que 20 millions. Ainsi le total 
pour tout le globe est de3,176 journaux, qui, àce t t e heure, par-
lent à 100 millions d 'hommes. (iNote de 1834.) 
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tendent pas ; et, dans leur orgueil s tupide, les voilà 
qui lèvent des années , qu i s 'environnent de so l -
dats, qu i en appellent à la force bruta le , oubl iant 
les progrès de la pensée, et ce mot terrible prononcé 
a u mil ieu d u t r iomphe d 'un grand peuple : « Les 
baïonnettes intelligentes ! » 

Oh ! qu ' i ls le comprennen t donc u n e fois ! la r é v o -
lution qui s 'opère est invincible : c'est u n e g rande 
loi de la nature que celle qui emporte le genre h u -
main vers le progrès ! Les rois ne feront point r e -
brousser les peuples ; ils n ' empêcheront point l ' h i s -
toire de s 'accomplir . 

Mais ce mouvement qu'i ls ne peuvent vaincre , il 
est encore temps de le dir iger . Qu'y a- t - i l de dange-
reux dans les j o u r n a u x ? l ' e r reur . Instruisez donc 
les nat ions à connaître la vérité ; opposez le pouvoir 
de l ' âme aux mensonges de l ' intel l igence ; dévelop-
pez les germes primit ifs du beau, d u jus te , de l ' hon-
nête , qu i sont l 'essencè m ê m e de l ' homme. Voilà 
l ' âme (pie les peuples vous redemanden t ; ils la r e -
çuren t du ciel, et les législateurs n ' on t travaillé qu ' à 
l 'é teindre. Tous se sont efforcés de mut i ler l ' h o m m e , 
r e n d e z - n o u s l ' h o m m e complet. Les rois absolus 
met tent leur sûreté dans l ' ignorance et le m e n -
songe : les rois populaires t rouveront leur abri dans 
la science et la vérité. 

» - M W 

Les facultés de l ' âme ne se développent pas toutes 
ensemble et d ' u n seul je t . L e u r développement suc-
cessif est calculé sur nos besoins ; elles paraissent au 
momen t ut i le pour éclairer , joui r ou combat t re . 
Étudier l ' époque précise de leur appar i t ion, appren-
dre à les reconnaî t re , à les d i r iger , à les ha rmon ie r , 
c'est ce q u e nous appelons faire l 'éducation de 
l ' h o m m e . Cette éducation appart ient de droit aux 
femmes : elles seules savent sourire à l ' enfance, elles 
seules peuven t saisir, par sympathie , les premiers 
élans d ' u n e âme qu i s'éveille à leurs caresses: Nous 
en donnons le travail aux rhéteurs et aux logiciens; 

C H A P I T R E X X X I I . 

D E L ' É D U C A T I O N DE L ' A M E . 

Rien ne révèle mieux l 'origine céleste de l ' âme humaine 
que les émotions qu i sont sans rappor ts avec la conser-
vation de la vie matér ie l le . Ces émotions, q u e n 'éprouvent 
jamais les c r éa tu r e s in fé r ieures , semblent ê t r e Tintroduc-
tion à une existence plus re levée . 

(Madame XF.CKER DU SAUSSURE, Éducation progres-
sive, t . U , p. 155.) . 

Vous ne savez donc pas que ce f a rdeau était l a g lo i re 
de Gornélie et de J e a n n e d 'A lb re t ; que l 'on recuei l le en 
amour ce que Ton s è m e en ve r tu , et que la plus noble cou-
ronne su r des cheveux blancs , c 'est la reconnaissance d ' un 
peup le à qu i l 'on donne un grand citoyen ! 

(HENRY TRIANON, Ami des familles, N° 7.) 
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les nat ions à connaître la vérité ; opposez le pouvoir 
de l ' âme aux mensonges de l ' intel l igence ; dévelop-
pez les germes primit ifs du beau, d u jus te , de l ' hon-
nête , qu i sont l 'essencè m ê m e de l ' homme. Voilà 
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r e n d e z - n o u s l ' h o m m e complet . Les rois absolus 
met tent leur sûreté dans l ' ignorance et le m e n -
songe : les rois populaires t rouveront leur abri dans 
la science et la vérité. 

» - M W 

Les facultés de l ' âme ne se développent pas toutes 
ensemble et d ' u n seul je t . L e u r développement suc-
cessif est calculé sur nos besoins ; elles paraissent au 
momen t ut i le pour éclairer , joui r ou combat t re . 
Étudier l ' époque précise de leur appar i t ion, appren-
dre à les reconnaî t re , à les d i r iger , à les ha rmon ie r , 
c'est ce q u e nous appelons faire 1 "éducation de 
l ' h o m m e . Cette éducation appart ient de droit aux 
femmes : elles seules sa vent sourire à l ' enfance , elles 
seules peuven t saisir, par sympathie , les premiers 
élans d ' u n e âme qu i s'éveille à leurs caresses! Nous 
en donnons le travail aux rhéteurs et aux logiciens; 
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Rien ne révèle mieux l 'origine céleste de l ' âme humaine 
que les émotions qu i sont sans rappor ts avec la conser-
vation de la vie matér ie l le . Ces émotions, q u e n 'éprouvent 
jamais les c r éa tu r e s in fé r ieures , semblent ê t r e Tintroduc-
tion à une existence plus re levée . 
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peup le à qu i l 'on donne un grand citoyen ! 

(HENRY TRIANON, Ami des familles, N° 7.) 



mais ils y arr ivent t rop t a rd . Pour bien entendre la 
science de l ' âme , il faut en-é tudier l 'a lphabet près 
d ' u n berceau : q u i n ' en a pas vu le commencement 
ne saurait en deviner la fin. 

Hâtez-vous donc d ' in te r roger les mères de famille : 
elles vous diront c o m m e n t , à six mo i s , l ' enfant 
commence à vivre en dehors ; comment il voit , il 
j u g e , il jouit ; c o m m e n t u n visage r iant lui donne 
de la j o i e ; comment u n visage sévère l 'effraye et 
l 'assombrit . Son intelligence est encore limette que 
déjà son âme sympathise avec la nôtre . Les impres-
sions répondent aux impressions, et forment u n e 
langue touchante dont peu d ' hommes ont Je secret . 
Bien plus , pendant que les an imaux restent dans le 
cercle étroit des- intérêts matériels, l ' enfant s 'a f fee-
t ionne à des objets qu ' i l admire . 11 ne connaî t point 
encore ce qui peut lui être utile, et déjà il s 'attache 
à ce qui lui est agréable . Avant l ' intérêt matér ie l , 
les plaisirs de l ' imaginat ion ; avant les révélations 
de l ' intel l igence, les sympathies de l ' amour ; avant 
les merveilles de la parole, les relations mystérieuses 
de l ' â m e , qui reçoit et commun ique la pensée. 11 y a 
dans cette marche de l 'être quelque chose de s u p é -
r ieur . Du fond de la vie sensitive l ' âme s 'échappe 
par éclairs, et, dans u n enfant qu i s ' ignore, nous r é -

, vêle le fu tur contempla teur du beau , le méditateur 
de l ' infini . 

Voilà les premiers faits qui signalent l 'appari t ion 
de l ' âme, mais il en est u n plus décisif et plus t r a n -
ché : c'est l 'appari t ion de la conscience. L 'enfan t ne 

m 

connaît pas le devoir que déjà il s ' irri te contre l ' i n -
just ice. Ce sent iment d ' une exquise délicatesse, il 
l 'éprouve presque en naissant , sur le sein de sa 
mère ou dans les bras de sa nourr ice C'est sa 
première émotion forte. Vous l'avez pun i in jus te -
men t , i l .s ' i rr i te, il pleure ; il se passe en lui quelque 
chose de subl ime, u n soulèvement général contre 
l ' injuste, qu i se manifeste au dehors par la colère ou 
la douleur . Dès lors la l igne de démarcat ion est 
tirée ; l 'ê t re spiri tuel se sépare de l 'être animal : u n 
sent iment inconnu d u reste de la création le fait 
h o m m e . 

Plus t a rd , l ' en fan t , blessé dans sa conscience, en 
appelle à Dieu du j u g e m e n t des h o m m e s ! A h ! si 
vous pouviez lire dans cette âme oppressée ! si vous 
pouviez comprendre ses élans vers le ciel! elle y 
aspire comme au jour de la just ice. L à , le sent iment 
de son innocence sera r e c o n n u , ses blessures seront 
fermées : on le croira alors, car il souffre pour la 
vérité et la ver tu . Heureux avertissement de la c o n -
science, la mor t , que nos pré jugés et nos passions 
terrestres envi ronnent d 'épouvante , nous apparaît 
dans cette p remiè re jeunesse comme le seul remède 
aux injustices humaines . A peine sortie des mains 
du Créateur , l ' âme pressent que ses hautes destinées 
ne peuvent s 'accomplir q u e dans u n e au t re vie. 

Et cette suite de j u g e m e n t s et de pensées n'est pas 
le fruit de l ' imag ina t ion . Nous traçons ici l 'esquisse 

i Voyez YÉmile, liv. 1, p. 71, édition de Dupont. L'exemple 
cité par Rousseau se renouvelle chaque jour sous nos yeux. 
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de nos plus heu reux souvenirs. Nous revivons dans 
not re enfance p o u r saisir l ' âme à ses premiers élans. 
Nous constatons enfin par l 'é tude de nous -mêmes 
l 'apparit ion du sent iment mora l et de la conscience, 
le plus g rand événement de l 'histoire de l ' homme. 

En effet, suivant que vous développerez plus ou 
moins ces deux facultés, votre enfant sera plus ou 
moins l ibre, plus ou moins heureux •; ses vertus 
t iennent à ce p remier essai de votre puissance. Vous 
avez entre les ma ins le mobile mora l de 1 human i t é , 
deux facultés qui révèlent l ' h o m m e , deux facultés 
qui conduisent à D ieu ; ma i s aussi deux facultés 
d ' une délicatesse exquise, toujours prêtes à s 'exal-
ter, e t , c o m m e u n e cire molle, recevant et conser -
vant toutes les empreintes . Si vous les blessez, plus 
d ' amour d u prochain ; si vous les étouffez, plus de 
vie morale ; si vous les t rompez, plus de repos, plus 
de l iberté , plus de vérité. Les inspirations m a t e r -
nelles peuvent donner le vice ou la ve r tu , c o m m e la 
parole de Dieu donne la vie. 

Un tel pouvoir méri te qu 'on s'y arrête et qu 'on 
le médite . E n s 'exerçant sur l ' enfance, il réagit sur 
la mère , il ennobl i t ses p remiers offices, il change 
jusqu 'à la na ture de sa tendresse. Avant de réfléchir 
sur ces vérités, sa prévoyance inquiète veillait sur 
son enfant , elle l 'environnai t de soins et de caresses ; 
c'était son sang , sa -v ie, u n être a iman t et souffrant : 
ma in t enan t c'est u n e conscience qui lui par le ; c'est 
une âme qu i lui répond ; elle entrevoit le ciel dans 
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son sour i re , l ' in f in i dans son amour ; ses formes ter-
restres lui révèlent u n ange. Oh ! quelle joie de d é -
velopper e l le-même les dispositions pieuses de cette 
tendre créature ! de lui donner la vie de l ' âme, de la 
r endre à la fois d igne de l ' amour des h o m m e s et des 
regards de Dieu ! Déjà les sent iments du beau et de 
l ' infini se mê len t inst inct ivement à tous les plaisirs 
de l 'enfance. Nous grandissons, et à mesure que les 
passions an imales se développent, les facultés d i -
vines paraissent pour les dir iger ou les combat t re , 
jusque-là que le subl ime devient le sent iment le plus 
énergique et le p lus vulgaire de la jeunesse. Cet être 
insouciant , cet enfant t imide que vous avez surpr is 
jouan t aux barres ou au cerceau, si vous touchez 
son â m e , devient tout à coup l ' émule de Bavard, le 
disciple d 'Aris t ide et de Socrate ; il mépr ise la for -
tune et l ' ambi t ion , tous les faux b iens , toutes les 
fausses gloires ; e n face de la société, qu i ne c o m -
p rend r ien à ses t ransports , le voilà prê t à mour i r 
pour son a m i , sa patrie e t son Dieu. O prodige! 
l ' h o m m e passe sans transition de l ' innocence à l 'hé-
roïsme ! Au m o m e n t d 'éprouver le feu terrible des 
passions, toutes les j eunes âmes se rencont ren t dans 
le mép r i s d u vice et dans les ravissements de la 
ver tu . 

C'est ce m o m e n t cpi'il faut saisir : l ' enfan t naî t 
bon , faites que sa bonté ne m e u r e pas dans l ' h o m m e ; 
il se passionne pour le beau , faites que cette p a s -
sion grandisse avec lui . Il y a dans le sent iment du 
beau u n e force supérieure à tous nos penchants 
mauvais . Je connais u n h o m m e qu i , à l 'âge de dix-



sept ans , s ' abandonna i t avec f u r e u r à ces liaisons 
fugi t ives q u i t rop souvent f létr issent la j e u n e s s e ; il 
y me t t a i t sa van i t é , il en faisait la m e s u r e de son 
mér i t e : la r e l ig ion , la m o r a l e , les conseils de ses 
a m i s , r i e n n 'avai t p u l ' a r r ê t e r , lorsque sa m è r e e n -
t repr i t sa guér i son . Elle ne le b l âma pas , elle n ' a f -
fecta po in t des r i g u e u r s ver tueuses ; m a i s c h a q u e 
j o u r elle venai t à l u i avec u n e t endre p i t ié , elle r e -
cevait ses conf idences , e t , faisant u n r e tou r vers sa 
p r o p r e j eunesse , elle lu i laissait ent revoir des affec-
tions p lus tendres , des dévouemen t s plus p u r s , u n e 
félicité i n c o n n u e dont il se r enda i t incapab le . Le 
j e u n e h o m m e é tonné c o m m e n c e à sent i r le v ide de 
ses plaisirs : en révei l lant le s en t imen t d u b e a u , sa 
m è r e a péné t r é j u s q u ' à sa conscience ; c 'est alors 
qu 'e l le l u i fait l i re la Nouvelle Héloïse, l ec ture e n -
chan tée , qu i le pass ioune et lui ouvre u n nouveau 
m o n d e . Déjà il r êve u n e Ju l ie , u n ê t re idéal , u n 
ange ; il veut t rouver cette moi t ié de l u i - m ê m e : 
mais c o m m e n t , d u sein de ses désordres , oser lever 
les yeux vers le c i e l ? L ' i n f o r t u n é a senti sa d é g r a -
dation ; il a b a n d o n n e ses folles tendresses , et p o u r 
se r e n d r e d igne de l ' a m o u r il en t re avec t ranspor t 
d a n s le c h e m i n de l a ver tu . 

T e n d r e s m è r e s , il faut se hâ te r . Voyez, les p a s -
sions a r r iven t c o m m e la t empê te ; mais le j e u n e 
h o m m e r e g a r d e encore le ciel. P a r u n e p révoyance 
de la n a t u r e , restée inut i le faute d ' ê t r e assez r e m a r -
quée , l ' ins t inc t de la ve r tu s 'éveil le en m ê m e t emps 
q u e les sens se développent et c h e r c h e n t à se faire 

obéir . A h ! ne perdez pas cet te h e u r e fo r tunée où les 
p lus sub l imes sacrifices se présenten t c o m m e le b u t 
na tu re l de la v ie ! N e cra ignez ni l ' en thous iasme ni 
l 'exal tat ion r o m a n e s q u e ! Emparez -vous de l ' âme , si 
vous voulez d o m i n e r les sens , e t laissez a u t e m p s et 
à la na tu r e le soin de ré tab l i r l ' h a r m o n i e . 

Toutes nos forces mora le s sont en nous . L 'a r t su-
p r ê m e de nos ins t i tu teurs serai t de les dégage r et de 
les p r o d u i r e ; m a i s c 'est à q u o i ils songen t le moins . 
S a n s s ' i nqu ié t e r si la ma i son est dé jà p le ine , ils ne 
s 'occupen t q u ' à la m e u b l e r . Ils f a t iguen t l ' in te l l i -
gence de leurs tristes m a x i m e s ; et les facultés de 
l ' âme q u i p o u r r a i e n t r e n d r e ces m a x i m e s in te l l ig i -
bles , ils les laissent d o r m i r . H e u r e u s e m e n t que ces 
facultés si nég l igées ont u n é force qui l eu r est p r o -
p re et qu i les pousse au dehors . Le s e n t i m e n t mora l 
se mani fes te p a r le seul fait d ' u n e violence ou d ' u n e 
in jus t ice . P o u r éveiller le s en t imen t d u b e a u , il suf-
fit de l ' aspect de la n a t u r e ou de la p résence de la 
ver tu . C 'est n o t r e â m e qu i nous appelle a u x sacr i f i -
ces, aux d é v o u e m e n t s les p lus g é n é r e u x ; elle e n -
fan te les che f s -d 'œuvre c o m m e les g r a n d e s act ions ; 
et toutefois , d a n s ses t r anspor t s , elle n e réalise j a -
mais c o m p l è t e m e n t ce modèle idéal de beau té , de 
véri té , d ' h é r o ï s m e , qu i est en nous . 
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S U I T E DU M Ê M E S U J E T . DES D É V I A T I O N S DU S E N T I M E N T 

D E L ' I N F I N I . 

Il f au t aux Iceons de la sagesse une raison q u e la su-
pers t i t ion n 'ai t point fa t iguée, une conscience q u e le 
m o n d e n 'ai t point foulée . 

(RIVAROL, Lettres « M. Necker, p. 130.) 

En é levan t avec soin nos enfants nous f e rons beaucoup 

p o u r no t re p rop re b o n h e u r . 

(DROZ, Essai sur l'art d'être heureux.) 

' . - . . . / V 

Ainsi la conscience, le sent iment mora l et le sen-
t iment du beau se développent de bonne beu re , f a -
c i lement et spontanément . Ces trois facultés ont u n e 
tendance céleste, mais elles ont aussi quelque chose 
à faire su r ce globe : leur mission est d'exalter l ' àme 
h u m a i n e , et d 'embel l i r son passage ic i -bas par l 'ad-
miration et la ver tu . Il n ' en est pas de m ê m e d u s e n -
t iment de l ' i n f in i , il se mon t r e t a rd , se développe 
pén ib lement , et ne parvient j amais à se connaî t re . 
É t r ange r su r la ter re , sans indices de sa noble o r i -
g ine , il s 'égare à travers nos passions et nos a m b i -
tions. Passant de l ' ivresse de l ' amour à la fu reur du 
j e u , aux cupidités de l 'avarice, aux délires d e l à v a -
ni té , e t leur i m p r i m a n t à chacun cette infinité qui 

les dévore, il essaye toutes les roules humaines 
avant d 'a r r iver à celles d u ciel, e t i l n 'y arrive q u ' a -
près avoir éprouvé qu ' i c i -bas tout est fumée et d é -
ception. 

Vous ne préviendrez jamais les écarts d u sent iment 
de l ' inf ini , si vous ne le rappelez de bonne heure à 
son origine céleste pa r l 'adoration et la pr ière. Par ler 
de Dieu aux petits enfants , c 'est , en d 'aut res termes, 
présenter à leur âme le b u t où toutes les âmes do i -
vent tendre . Faites que le sent iment de l ' infini se r e -
connaisse l u i - m ê m e en présence du Dieu infini , et 
rien ne 'sera perdu , m ê m e au milieu de nos passions 
terrestres, si, d u sein de leurs ténèbres , l ' h o m m e 
entrevoit encore le chemin radieux du ciel. 

L 'au teur de YÉmile veut qu 'on ne parle de Dieu 
aux enfants qu ' à l 'époque où ils deviennent hommes , 
tan t il c ra int que nos superstit ions n ' imprègnen t ces 
jeunes âmes d'idées in jur ieuses à la Divinité. Le péril 
est g rand sans d o u t e ; mais , en t ranchant la diff i -
culté, Rousseau en fait naî t re u n plus grand encore. 

Que deviendront les facultés de l ' âme, si vous les 
isolez du ciel où elles tendent? Trompées par de 
fausses lueurs , par des directions toutes terrestres, 
perdues dans le vide effrayant de nos passions d ' u n 
jou r , elles leur prêteront u n e ardeur inépuisable 
dont le bu t n'est pas sur la ter re ; elles nous égare-
ron t én cherchant leur route , et cette route , elles 
croiront l 'avoir trouvée, m ê m e dans le c r ime , si le 
c r ime se présente avec une fausse apparence de 
g randeur ou de vertu. 



Puissance maternel le que j ' appel le à mon aide, 
n'allez pas vous t romper . Le sen t iment de l ' infini 
qui veut l ' immor ta l i té , si vous le -tournez vers les 
choses finies, il les épuisera toutes sans s 'épuiser 
jamais . Il p rodui ra dans l ' âme: de vos élèves l ' i n sa -
tiable avarice, le l iber t inage sans f re in , l ' ambi t ion , 
la superst i t ion, ledespot i sme, la f u r e u r , le désespoir, 
la folie, toutes les passions qui nous consument sans 
nous satisfaire, qu i nous flattent sans nous rendre 
heureux. Alexandre , va inqueur de l 'Orient , s ' i n -
digne de la petitesse de ce globe.; il ne sait p lus que 
faire de son â m e , ce maî t re des h o m m e s ; et , après 
l 'avoir t rompée par la conquête du m o n d e , il l ' abrut i t 
dans u n e orgie . 

Ceci est u n feuillet de not re histoire. Élevée dans 
l ' ignorance de Dieu, la générat ion qui s 'avance est la 
plus terrible réponse au système de Rousseau, non 
qu'el le soit ennemie de toute m o r a l e ; dans sa p e n -
sée, les vices sont restés des vices, parce que le vice 
est toujours sans élévation. Mais le c r ime , ces enfants 
l 'on t réhabi l i té . Us en ont vanté l 'énergie ; ils lui 
ont assigné sa place dans la politique des peuples 
au m o m e n t m ê m e où ils le condamnaien t dans la 
polit ique des rois. Les infortunés ! j e les ai vus envier 
la gloire d e M a r a t et la sagesse de Robespierre! Ils 
parlaient f ro idement de faire tomber des tètes pour 
le b ien de l ' h u m a n i t é , et le règne des bourreaux 
n 'étai t pour eux que la régénérat ion d 'un monde ! 

Toutes les fois q u ' u n sent iment noble se mêle à 
des pensées coupables , il faut en chercher la cause 

dans la déviation d u beau et de l ' infini . Vous re lé -
guez l ' h o m m e sur la terre , il s'y a t tachera ; vous lui 
cachez les routes du ciel, il méconnaî t ra le but de 
la création. Ah ! si l ' h o m m e est né pour chercher 1111 
bonheur terrestre , tous les cr imes sont justifiés ! 
Mais si notre royaume n'est pas de ce monde , si le 
bu t de la créat ion est de uous at t irer à Dieu par 
l ' amour , si toutes les facultés de notre âme y aspi-
rent , qu 'a t tendez-vous pour nous m o n t r e r le ciel? 
Nous laisser sans guide ic i -bas , c'est vouloir cpie 
nous rencontr ions par tout le n é a n t ; le néan t , qui 
s 'attache à nos désirs terrestres à mesure que la f o r -
tune les accompli t . 

Mais les enfants ne comprennen t pas Dieu ! Et toi, 
philosophe, le c o m p r e n d s - t u ? L 'enfan t prie Dieu 
comme il pr ie son p è r e : qu ' imag inas - tu d'aussi 
g rand , d 'aussi v r a i ? 11 y a quelque chose qui s u r -
passe toutes nos ambi t ions morte l les ,quelque chose 
d ' infini qui nous ouvre le ciel dans ces premiers 
mots de l 'Oraison : « Notre Père ! » 

Ainsi Voilà l ' h o m m e presque complet. Nous avons 
v u naî t re successiv emen t en lui l ' amour du beau , et 
le sent iment mora l , la conscience et l ' infini . E t tou-
tefois l a raison 11e paraît point encore. Elle serait 
inuti le, car elle n 'aura i t r ien à éclairer ; elle serait 
funeste , car elle br iserai t l'essor gracieux de l ' i n -
souciance, toute favorable aux enfants , et qui nous 
sied si bien dans les j eux du premier âge. La raison 
viendra plus t a rd , à cette époque terrible où les pas-
sions se décha înen t , où les ambit ions nous ravagent . 
Alors, si vous avez su dév elopper les autres facultés 

a» 



de l ' â m e , ces qual i tés exquises qu i sont le c h a r m e de 
l ' e n f a n c e , et q u i , dans l ' ado lescent , p rodu i s en t l ' e n -
thous i a sme , n e doutez pas de la v ic to i re . Est- i l s u r la 
t e r r e u n vice q u i n e t o m b e devant l a révéla t ion d u 
beau , u n e e r r e u r qu i ne s 'évanouisse a u x l u m i è r e s 
de la ra i son? E t la conscience n 'est-el le pas p lus puis -
sante q u e le f e r , le f eu , la to r tu re et la vo lup té ? Dé-
veloppez d a n s César le s e n t i m e n t m o r a l q u i a n i m a i t 
Ca ton , et R o m e sera l i b re , et César se ra g r a n d : dé-
veloppez d a n s Alexandre le s e n t i m e n t d u b e a u q u i 
a n i m a i t Socra te , donnez à son a m b i t i o n l ' inf in i de la 
v e r t u ; a u l ieu de c o n q u é r i r le m o n d e , Alexandre , 
v o u d r a le r e n d r e h e u r e u x . 11 ne fallait a lors q u ' u n e 
pensée géné reuse d a n s l ' âme d ' u n e m è r e p o u r sauver 
le g e n r e h u m a i n . 

C H A P I T R E X X X I V . 

COMMENT LES L É G I S L A T E U R S F O N T L ' É D U C A T I O N DE LA 

C O N S C I E N C E . 

>'ulle e r r e u r ne peu ! ê t r e u t i le , comme nulle véri té ne 
peut nu i r e . 

(Du Mi i s inE, Soirées de Sainl-Pétersboury, t. I, 
p . 491 . )" 

• s •. . . 
C'est pa r l ' éduca t ion d e la conscience (pie les l é -

gislateurs soume t t en t les peuples ; aussi cette éduca-
tion es t -e l le la seule don t ils s ' i n q u i è t e n t : ma î t res 
de la p lus pu i ssan te de nos facul tés , ils lu i imposent 
des hab i tudes e t des p r inc ipes , ils la c o r r o m p e n t 
p o u r la d o m i n e r , t o u r n a n t sa force à leur prof i t , en 
sorte q u e la conscience des na t ions n ' e x p r i m e q u e 
le, gén ie p lus ou m o i n s m o r a l , p l u s ou m o i n s g é n é -
reux de leurs légis la teurs . 

Avec deux ou trois s e n t i m e n t s qu ' i l isole, Lvcur -
g u e crée u n peup le de hé ros : ê tre ci toyen de Spar te , 
c 'est p ré fé re r la m o r t à l ' i n jus t i ce , et sa pa t r ie à tout . 
Léonidas aux The rn iopy le s envoie d i re à Xerxès , qui 
lu i proposai t le t rône de la Grèce : « Si tu c o n n a i s -
sais en q u o i consis te le bien de la rie h u m a i n e , tu 
ne convoi terais pas ce qu i est à au t ru i . » Et u n e 
au t re fois, les Spar t ia tes é tan t va incus et Ant ipa te r 
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voulant l eur imposer des condit ions t rop dures , ils 
les repoussen t ; et c o m m e celui-ci s 'emportai t en 
menaces : « Si tu nous c o m m a n d e s chose plus griève 
que la m o r t , lui d isent- i l s , nous en mour rons tant 
plus fac i lement . » 

Certes, si quelque, chose doit é tonner dans l ' h i s -
toire de Spar te , c 'est moins l 'accomplissement de 
ces actes d ' u n e n a t u r e large et. puissante que leur 
accord avec les actes de la poli t ique la plus sordide 
et la p lus coupable . Que la loi l 'o rdonne, et ces 
guer r ie rs p rodigues de leur vie , et ces citoyens pas-
s ionnés de la jus t i ce , vont se l ivrer au cr ime avec tout 
le ca lme qu ' i l s po r t en t dans la ver tu . Les, voilà qui 
se glissent f u r t i v e m e n t la n u i t dans les campagnes , 
dressent des e m b û c h e s , et , c o m m e des br igands , se 
ruen t à l ' improvis te , non su r des ennemis dignes de 
l eur va leur , mais sur l eu r s p ropres esclaves, sur des 
misérables n u s , sans courage , sans armes , et qu' i ls 
égorgent c o u a r d e m e n t et. impi toyablement . -N'ad mi-
rez-vous pas cette puissance du l ég i s Ia teur?xomme 
il élève, c o m m e il abaisse les âmes ! comiïie il fait à 
son gré des assassins ou des héros ! Ici l ' h o m m e n'est 
q u ' u n ê t re pass i f ; ses cri inés ne lui appar t iennent 
pas p lus que ses ve r tus : ils sont l 'accomplissement 
d ' u n e loi. - v - • •=.. ,..• 

L 'organisat ion d ' u n e républ ique est c o m m e l ' o r -
ganisat ion d ' u n m o n d e : la loi y prévoit- tout , parce 
qu 'e l le donne des l imites à tout . Au delà de ce qu'elle 
veut qu 'on pense , il n ' y a p lus d e pensées ; au delà 
de ce qu ' e l l e s eut q u ' o n voie, il n 'y a plus de lumièVe. 
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L'œuvre de Dieu dans l 'univers , l 'œuvre de l ' homme 
dans les nat ions, se ressemblent en ce point , qu'elles 
se t e rminen t par les ténèbres. 

Seulement , le cercle du législateur étant moins 
é tendu que celui de la créat ion, les ténèbres arr ivent 
plus tôt. Obligé d e res t re indre les dons mêmes de 
Dieu, tout son' travail consiste à. choisir les lois de la 
na tu re et à les coordonner à son ouvrage. P lus il aura 
de génie , p lus ce choix sera généreux ; mais si, o u -
bl iant cette mission divine, il brise ces mêmes lois 
qu i lu i c o m m a n d e n t d 'ê t re jus te ; si, pour accomplir 
sa pensée, il a besoin d ' u n peuple c r imine l , alors 
commence pour lu i la nécessité de t romper ies c o n -
sciences: il ne dira poin t : Je vous demande lin c r ime , 
on le repousserai t ; il d i r a : La patrie, la rel igion, 
vous imposent u n devoir ; il sanctifiera le meur t r e 
e n le .couvrant d u voile d ' u n e fausse justice et d ' une 
fausse piété. O h ! l ' h o m m e doit être fier de sa c o n -
science ! c 'est u n assèz beau témoignage en faveur de 

. la ver tu qu ' i l soit, nécessaire de t romper les peuples 
pour les a r racher à l ' human i t é ! 

Ainsi , lorsque, souille du sang des ilotes, l e j eune 
Spartiate reprenai t f ièrement le chemin de la ville, 
n i sa mère , n i sa sœur , ni sa f emme, ne lu i criaient 
à .son passage : « Lâche assassin ! » Aucune voix de 
guerr ier ne s 'élevait pour lu i d i r e : « T u viens de 
taire, sur la g rande route, l 'action d ' un b r igand , 
u n e guer re sans courage, u n e lâcheté ! » Tous les 
bras étaient ouverts , toutes les consciences étaient 
satisfaites : il venai t d 'accompli r la loi. 

Mais q u ' u n e seule idée nouvelle pénètre dans la 
¿ 9 . 

^ M E . •. ! " WI 



cité, que le vol y redevienne u n vol ; le gue t -apens , 
un g u e t - a p e n s ; l 'assassinat, un assassinat, et toutes 
les combinaisons du législateur s 'évanouissent. Trois 
cordes de plus à la lyre, la républ ique est en péril . 
Aussi voyez quel fu t son sort : ce que n 'avaient pu 
faire les a rmes de la Grèce, une simple ordonnance 
le fait. C'est dans l'école des petits enfants q u ' u n 
Grec, le dernier des Grecs, attaque cette puissance 
redoutable. En détruisant l 'éducat ion, il détrui t le 
peuple , il tue le géant à son berceau : ainsi meur t 
Spar te par décret de Ph i lopœmen ! 

.- • . . r 

Passons de la Grèce à Rome, à cette Rome h é -
roïque, qui élevait des autels à la vertu : là, comme 
à Sparte , les plus g randes âmes, les plus généreux 
caractères manquen t sans remords , et , ce qui n 'est 
pas moins triste, sans avilissement, à toutes les lois 
de l 'humani té . Violer la l iberté d 'un Romain , l 'atta-
quer dans ses droits d ' h o m m e et de citoyen, c r ime 
irrémissible, qui t rouble les consciences et c o u r -
rouce les dieux. Violer la liberté des autres peuples, 
les égorger , les piller, les rédui re en esclavage, 
vendre à l 'encan c o m m e un vil bétail la population 
ent ière des villes, traiter ainsi successivement et 
lentement toutes les nations du globe, ce n'est plus 
être coupable, c'est accomplir u n e loi sainte qu i 
p romet le monde aux armes des Romains. Rome 
doit commander et la terre obéir ! voilà la maxime. 
Placée dans toutes les âmes, elle fit pendant douze 
siècles tout le droit public du peuple-roi , toute la 
jur i sprudence de l ' humani t é . 

Nous ne serions pas dignes de lire l 'histoire, si 
nous n ' e n t i r ions rien pour nous-mêmes. Celle-ci 
n 'est que l 'expression vive d 'un principe général , e t , 
nous osons le d i re , sans exception, savoir, que sur 
toute la terre l 'éducat ion de la conscience dé te rmine 
les formes de la société. Sous ce point de vue , l ' h i s -
toire prend une grande s impl ic i té ; elle se résume 
dans u n tableau magnif ique où . d ' une par t , le l é -
gislateur impose à la conscience des peuples toutes 
les croyances qu ' i l croit favorables à son pouvoir , 
laissant le reste dans les ténèbres, où , de l 'autre , les 
peuples, se dégageant, peu à peu des er reurs fatales 
qui les encha înen t , cèdent à cette loi de progression 
universelle qui empor te éternel lement le genre h u -
main vers la véri té. Loi subl ime de la na tu re , des t i -
née à t r iompher de toutes les tyrannies humaines . 

Voilà pourquoi les gouvernements fondés sur 
l ' e r reur s 'opposent avec tant d 'énergie à l 'essor de la 
raison. Contre les assassinats de Spar te , contre les 
fu reurs religieuses, contre les sacrifices h u m a i n s , 
contre l 'esclavage, que fallait-il? la l iberté de la 
conscience et de l ' intel l igence. Ainsi , partout où 
est le m a l , c'est la vér i té qui m a n q u e ; ainsi , tous 
les cr imes du pouvoir sont dans la conscience 
des peuples, et le pouvoir lu i -même les y infuse 
pour s 'en servir au besoin. Lisez l 'histoire d u moyen 
âge, lorsque les moines de Cîteaux, les inquis i teurs , 
lesévêques, saint Dominique , parcouraient les p r o -
A inces du nord de la F rance pour les soulever contre 
le Midi ; lorsque, p rêchan t u n e guer re d ' e x t e r m i -
nation et de mar ty re , ils envenimaient toute l ' E u -
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rope de la passion du sang des hérét iques ; lorsque 
enfin le légat du pape, directeur de la croisade, après 
le sac de trente villes et des massacres sans nombre 
arr ivé devant Toulouse, j u ra i t que « dans ledit T o u -
louse ne demeurera ient j amais h o m m e s ne femmes , 
ne enfants , ne filles que ne fussent.-mis à mor t , sans 
aucuns espargner , tant soit vieux que j eunes , et 
qu ' en toute la ville ne demeurera i t p ier re sur pierre , 
que toute ne fus t démolie et dérochée l , » à qu i s ' a -
dressaient ces paroles eff royables? a u p e u p l e ; et 
(pie faisait le peuple ? il se prosternait aux pieds des 
moines, qui expr imaient si bien les vœux de sa con-
science : puis il courait au vol, à l ' incendie , au 
meur t re , rasait les villes, tuai t les habi tants , sans 
épargner n i vieux, n i j eunes , n i f emmes , n i enfants , 
comme il avait été p romis , avant soin toutefois de 
réserver quelques centaines de pr isonniers pour s a -
tisfaire à la piété des pèler ins , qu i les voyaient b r û -
ler vifs avec une joie inexpr imable , cum ingenti gau-
dio, dit le moine de Vaux-Cernay 2 , pe in t re naïf 
de l 'opinion publ ique à cette époque^ c ' e s t - à -d i re 
de l ' instruct ion donnée à la conscience de l 'Europe 
par les évèques, les papes et les conciles 3 , douze 
cents ans après Jésus-Christ . 

Ce serait méconnaî t re l 'objet de ces études que 

1 Historia de los faits de To/osa, p. 100, etc. — Histoire des 
Français, par Sismoiidi, t. VI, p. 6 0 8 . - Voyez aussi ImocehtiiUL 
lib. XVI, ep. 4.0, 41, 42,.44, 45; - et l'Histoire du Languedoc 
liv. XXH,chap. XLIII, p . 241. 

2 Hist: albig., cliap. LI, p . 598. 
s Le concile de I .avauret le concile de Latran. Voyez la Collec-

tion des Conciles du père Labbe, t. XI, p . 81, 117,240, etc. 
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d'y chercher u n acte d'accusation contre le fanatisme 
sacerdotal : notre bu t est d 'une importance bien a u -
trement grave ; il s 'agit de constater les laits de la con-
science, sa force, son pouvoir , 'scslumières, son éduca-
tion, son influence sur le bonheur des masses; nous 
faisons ici la psychologie de l 'h is toire; nous étudions 
l 'âme huma ine dans u n peuple , comme les phi loso-
phes l ' é tudient dans u n h o m m e ; et c'est par cette 
double é tude que nous espérons atteindre la véri té . 

O r , les faits qu 'on vient de lire-offrent ces r é su l -
tats positifs : 

Que la conscience est u n juge qui recoif son instruc-
tion des hommes et ses lumières de la raison, sous 
l ' influence du siècle, de la religion et de la civilisation. 

On objectera peut-être (pie dans tout ce qu i p r é -
cède il ne s 'agit que des peuples de l 'ant iqui té et du 
moyen âge. 

E h b ien! au jourd 'hu i que les nations se c o m m u -
niquent et que les lumières de la raison éclatent de 
toutes par ts , voulez-Vous voir des consciences muet-
tes en face du cr ime ? réunissez u n T u r c , u n Russe, 
u n Chinois, et, nous osons à peine l 'écr ire , u n A m é -
ricain des Eta ts -Unis : accusez le Chinois de l'assas-
sinat de ses propres enfants ; le T u r c , de la-mutila-
tion des hommes ; le Russe, de vendre à la fois la 
glèbe et le paysan ; l 'América in , de nour r i r des e s -
claves sur la terre de la l iberté : tous vous écoutent 
sans rougi r , tous se l ivrent innocemment à ces cri-
mes qu' i ls reçoivent de l 'opinion publ ique et que 
l 'éducation couvre de ses voiles. 

Ceux qui veulent égarer la conscience c o m m e n -
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cent par éteindre son f lambeau ; en d 'autres ternies, 
ils tuent la raison destinée à nous servir de gu ide , 
ils décomplètent l ' h o m m e . 

Ainsi isolée, la conscience accepte tout sans exa -
men ; elle glorifie le c r ime et condamne la ver tu , à 
cette condit ion toutefois, condition bien r e m a r q u a -
ble, que le c r ime lui soit présenté comme u n e ve r tu , 
et q u e la ver tu lu i soit présentée comme u n c r ime . 

Les lëdaïs du Vieux de la Montagne et Jacques 
Clément lèvent au ciel leurs mains sanglantes, et 
meuren t dans les visions de la gloire et de la sainteté. 

La conscience n'est pas bonne parce qu 'e l le est 
joyeuse ou t ranquil le ; elle est bonne si elle est t r a n -
quille et éclairée. , 

Nous arr ivons ainsi à cette conclusion r igoureuse , 
que notre seul moyen de salut, au milieu de tant 
d ' inf luences mortelles, est la connaissance d u d e -
voir et du droi t , c'est-à-dire de la vérité. 

Mais qu'est-ce que la vérité ? y a-t-il u n e véri té ? 
et si la vérité existe, où sont ses preuves, où est son 
ouvrage sur cette terre de déceptions ? qu i nous la 
mont re ra au mil ieu des er reurs des peuples, des 
systèmes des philosophes et de l ' en ivrement de nos 
passions? Voilà sans doute u n e é tude digne de 
l ' h o m m e : la véritable éducation de la conscience. 
Nous y consacrerons u n livre entier : ce n 'est pas 
t rop de quelques centaines de pages pour constater 
la situation morale du globe après Moïse, Socrate et 
Jésus-Christ , pour mesurer les pas du genre h u m a i n 
sur u n e route de six mille ans. 

C H A P I T R E X X X V . 

DU D É V E L O P P E M E N T DE LA RAISON SUR L E G L O B E . 

Le monde , dans mes idées, n 'es t qu 'une g rande famille. 
Étai t-ce au t re chose dans l 'origine '? Qu'est-ce donc que 
ce t t e avidité de r appor t e r tout au* siens d a n s un cercle si 
é t ro i t , si ce n'est favoriser une parenté don t on se souvient , 
au p r é j u d i c e d 'une pa ren té oub l iée? 

(RICHARDSOS, Histoire de Clarisse, 1.1.) 

On t rouve dans les vér i tés é ternel les des ressources 
con t re les e r r e u r s passagères . 

(Madame DE STAËL, Allemagne, 1.1, p . 61.) 

Développez les facultés de l ' intel l igence, vous n 'en 
ferez sortir que des opinions : il y aura chaos, d iva -
gations, système, point de principes. Dans u n e so -
ciété soumise à ce genre spécial d 'éducat ion, les 
hommes ne se rapprochen t que sous l ' influence de 
leurs passions fugitives ; pol i t iquement réunis , ils 
restent toujours mora lement isolés. 

Développez les facultés de l ' àme , et les principes 
surgissent de toutes par ts : les h o m m e s se r e n c o n -
t rent alors dans u n petit nombre de vérités, expres-
sions spontanées de la raison p u r e , et qu i consti tuent 
le genre h u m a i n . 

11 impor te de 11e pas confondre cette raison s u p é -
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cent par éteindre son f lambeau ; en d 'aut res ternies, 
ils tuent la raison destinée à nous servir de gu ide , 
ils décomplètent l ' h o m m e . 

Ainsi isolée, la conscience accepte tout sans exa -
men ; elle glorifie le c r ime et condamne la ver tu , à 
cette condit ion toutefois, condition bien r e m a r q u a -
ble, que le c r ime lui soit présenté comme u n e ve r tu , 
et q u e la ver tu lui soit présentée comme u n c r ime . 

Les lëdaïs du Vieux de la Montagne et Jacques 
Clément lèvent au ciel leurs ma ins sanglantes, et 
meuren t dans les visions de la gloire et de la sainteté. 

La conscience n'est pas bonne parce qu 'e l le est 
joyeuse ou t ranquil le ; elle est bonne si elle est t r a n -
quille et éclairée. , 

Nous arr ivons ainsi à cette conclusion rigoureuse, 
que notre seul moyen de salut, au milieu de t an t 
d ' inf luences mortelles, est la connaissance d u d e -
voir et du droi t , c'est-à-dire de la vérité. 

Mais qu'est-ce que la vérité ? y a-t-il u n e véri té ? 
et si la vérité existe, où sont ses preuves, où est son 
ouvrage sur cette terre de déceptions ? qu i nous la 
mont re ra au mil ieu des er reurs des peuples, des 
systèmes des philosophes et de l ' en ivrement de nos 
passions? Voilà sans doute u n e é tude digne de 
l ' h o m m e : la véritable éducation de la conscience. 
Nous y consacrerons u n livre entier : ce n 'est pas 
t rop de quelques centaines de pages pour constater 
la situation morale du globe après Moïse, Socrate et 
Jésus-Christ , pour mesurer les pas du genre h u m a i n 
sur u n e route de six mille ans. 

C H A P I T R E X X X V . 

DU D É V E L O P P E M E N T DE LA RAISON S I R L E G L O B E . 

Le monde , dans mes idées, n 'es t qu 'une g rande famiHe. 
Étai t-ce au t re chose dans l 'origine '? Qu'est-ce donc que 
ce t t e avidité de r appor t e r tout au* siens d a n s un cercle si 
é t ro i t , si ce n'est favoriser une parenté don t on se souvient , 
au p r é j u d i c e d 'une pa ren té oub l iée? 

(RICHARDSOS, Histoire de Clarisse, 1.1.) 

On t rouve dans les vér i tés é ternel les des ressources 
con t re les e r r e u r s passagères . 

(Madame DE STAËL, Allemagne, 1.1, p . 61.) 

Développez les facultés de l ' intel l igence, vous n 'en 
ferez sortir que des opinions : il y aura chaos, d iva -
gations, système, point de principes. Dans u n e so -
ciété soumise à ce genre spécial d 'éducat ion, les 
hommes ne se rapprochen t que sous l ' influence de 
leurs passions fugitives ; pol i t iquement réunis , ils 
restent tou jour s mora lement isolés. 

Développez les facultés de l ' àme , et les principes 
surgissent de toutes par ts : les h o m m e s se r e n c o n -
t rent alors dans u n petit nombre de vérités, expres-
sions spontanées de la raison p u r e , et qu i consti tuent 
le genre h u m a i n . 

11 importe de 11e pas confondre cette raison s u p é -



r ieure avec les raisons bornées et variées qui désho-
norent l ' human i t é . Suivez de l 'œil la raison person-
nelle d ' u n h o m m e , la raison étroite d ' u n corps, 
d ' une ville, d ' u n royaume ; vous les verrez s'élever 
contre toute vérité qu i les blesse, s 'offenser de toute 
vertu qui les surpasse, laisser en dehors toute idée 
généreuse . 

Parce que tu es roi d ' u n grand peuple , ma i r e d 'un 
village, prés ident d 'une académie, t u penses que la 
raison s'est inféodée à tes g randeurs , s'est soumise à 
tes ambi t ions ! 

Ainsi les raisons de famille, de caste, de t r ibu , de 
peuple, n ' expr imen t guère que des intérêts étroits 
et fugitifs ; elles divisent le globe en sociétés e n n e -
mies. L a ra i son pure est universe l le ; elle réuni t tous 
les h o m m e s d a n s la m ê m e morale , rassemble tous 
les peuples sous le m ê m e Dieu ; seule elle est la 
raison. 

Pour la dégager de tout ce qui n'est pas elle, il 
faut r emonte r au pr incipe primitif de chaque chose : 
la raison, c 'est la déduction des faits jusqu 'à leur 
uni té ; c'est l 'expression m ê m e du pr inc ipe . 

J ' in ter roge u n sauvage sur l 'existence de Dieu ; il 
m e mon t r e son fétiche. « Mais qu i a fait ce fétiche? 
— Moi, d i t - i l ; j 'ai coupé une branche de l 'arbre 
sacré, et voilà mon Dieu. — Et qui a fait cet arbre? 
— La t e r r e , sur laquelle, par reconnaissance, il 
répand son ombre . — Très-bien ; mais qui a fait 
cette terre d o n t le sein enfante et porte les forêts? — 
Vois - tu? s 'écr ie le sauvage en dir igeant ses regards 

vers l 'horizon, c 'est le g rand esprit , qu i réside par 
deià les montagnes bleues. » Ainsi de déduction en 
déduct ion, le sauvage est arrivé à tout ce q u e l ' e s -
prit h u m a i n p e u t concevoir de plus g rand ; sa gros-
sière ra ison, q u i s 'humil ia i t devant u n fétiche, a 
tout à coup découver t l ' invisible : elle y croi t , elle 
s'y repose^el le touche à l ' infini . 

Cette suite de déduct ions est comme u n résumé 
de l 'histoire généra le du monde : tous les peuples 
civilisés ont passé de l 'adoration du fétiche à l ' ado-
ration de Dieu, c 'es t -à-d i re d ' u n acte de l ' in te l l i -
gence bornée à u n e manifestat ion de la raison u n i -
verselle. 

A présent suivons le m ê m e sauvage au mil ieu des 
bois, voyons c o m m e n t la morale de son intelligence 
bornée s 'élèvera peu à peu jusqu ' aux principes de la 
raison universel le : il chasse pour sa famil le , il fait 
la g u e r r e pour sa t r i b u ; u n e forêt dont il connaî t les 
l imites compose son univers ; sa raison ne voit rien 
au delà que des e n n e m i s à vaincre et u n e proie à 
dévorer. 

Quelques degrés de plus de civ ilisation, la t r ibu 
er rante s 'ar rê te ; elle s 'at tache au sol, et le sol d e -
vient une patrie qu ' i l faut défendre , et sur tout qu'il 
faut honorer . Alors naissent les sciences, les a r t s , 
la pol i t ique et la phi losophie . L a raison h u m a i n e 
p rend son essor, elle g rand i t , ma i s sans sortir des 
limites que lui t race le patr iot isme, ver tu étroite, 
vertu égoïste, qu i concent re nos devoirs dans la 
cité, et qu i nous fait citoyens au lieu de nous faire 
hommes . 
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Ces l imites, il faut les f r anch i r ; il faut r a m e n e r 
toutes ces raisons de peuplades et de t r ibus , qui 
t endent à diviser le monde , à la raison universelle, 
q u i tend à reconst i tuer la famille d u genre h u m a i n . 
De l ' a m o u r de la patr ie il faut passer à l ' amour de 
l ' human i t é . S u r cette route longue et difficile, 
l ' h o m m e abandonne ses p ré jugés , ses supersti t ions, 
les sacrifices h u m a i n s , les vengeances nationales, 
les guer res de conquêtes, les guerres de rel igion, 
toutes les espèces de despotismes et de fanatismes. 
0 spectacle d igne des regards du ciel ! à mesure que 
la raison du genre h u m a i n grandi t , les peuples se 
r approchen t , les a rmes tomben t de leurs ma ins , et 
les f rères se reconnaissent . 

11 n ' y a dans la na tu re , n i nobles ni parias ; n i 
maî t res , ni esclaves ; ni França is , n i Al lemands, ni 
Anglais : il y a des hommes , tous enfants d u m ê m e 
père , qui est dans le ciel. Sous l 'empire de cette 
hau te véri té , quel peuple osera vendre des esclaves ? 
quel le nation osera déclarer la guer re à u n e au t r e 
na t ion? quel h o m m e osera mépr iser u n h o m m e ? 

E t voilà q u e nous commençons à comprendre 
l 'œuvre d u Créateur. Nous a imons notre famille plus 
(pie nous-mêmes , notre patr ie plus que not re f a -
mil le , et le genre h u m a i n plus que notre patrie. 
Notre â m e embrasse le monde , et s 'élance encore au 
delà. De peuple"en peuple elle est arrivée à l ' un i t é de 
la famille h u m a i n e , c o m m e de la contemplat ion du 
fétiche du sauvage elle était arrivée à l 'uni té de Dieu. 

Ici, les théologiens de tous les dogmes, les doc -
teurs de tous les cultes, élèvent une grave objec-
tion. « En développant cette raison p u r e , disent-ils, 
vous effacez la foi ; la foi, seul soutien de l ' h o m m e 
devant les h o m m e s et devant Dieu. C'est avec la foi 
que nous dissipons les armées, que nous t ranspor-
tons les mflntagnes, que nous domptons la chair et 
les passions. Montrez-nous donc aussi les prodiges 
de votre raison ; les armées qu'elle dissipe, les 
montagnes qu 'e l le t ranspor te , les passions qu'el le 
dompte ! La foi, d i tes-vous , n 'est q u ' u n e illusion : 
mais cette illusion fait notre force, et, loin de r é p u -
gner à la na ture de l ' homme , elle la complète , puis-
qu'elle répond à u n e faculté de son âme . » Voila 
comment les théologiens se servent d u ra i sonne-
ment contre la raison qu i les offusque. Mais ces ob-
jections, q u e répè ten t depuis le commencement des 
siècles les prêtres de toutes les re l ig ions , ne s igna-
lent que des périls imaginai res . La raison ne détrui t 
pas la foi ; elle la dir ige sur de plus grandes choses ; 
de la rel ique d ' u n saint à la puissance de Dieu, de 
l 'apparit ion d ' u n fantôme aux méditations de l 'autre 
vie, des miracles douteux d ' u n moine ou d 'un f a -
qu i r aux miracles perpétuels de la Providence qu i 
veille sur nous. La raison détrui t les er reurs qui 
bornent la foi et les pré jugés qui la déna turen t , en 
m ê m e temps qu 'e l le ouvre notre âme à ces vérités 
infinies qui nous t ransportent et nous ravissent. 

Rien de plus étroit que les champs du mensonge : 
ils sont de l ' h o m m e ! rien de plus vaste que les 
champs de la vér i té : ils sont de Dieu! 



Ainsi , devan t la ra i son , l ' e m p i r e de l a foi , loin de 
se r é t r éc i r , s ' agrandi t . On n ' y croit p lus à la pa ro le 
de l ' h o m m e , m a i s on y croit à la pu issance d u Créa-
teur . La foi passe des mirac les de m a d a m e de Sa in t -
A m o u r et d u p r i n c e de Hohen lohe aux mi rac les de 
la c réa t ion , d ' u n aveugle qu i revoit le soleil en tou-
c h a n t le t o m b e a u de saint Pa r i s au g e n f t h u m a i n 
qui reçoit la l u m i è r e des m a i n s d u T o u t - P u i s s a n t . 

L e vér i table po in t de v u e est donc l ' ensemble des 
choses. Nous a r r ivons ainsi a u x l imi tes de la pensée 
h u m a i n e , e t , de toutes pa r t s , ces l imi tes t ouchen t à 
D ieu , q u i est la raison de tout . 

F I N DU T O M E P R E M I E R . 

T A B L E D E S M A T I È R E S 

NOTE DE L'ÉDITEUR 5 

A M . DE I.AMARTINE ' 

A v i s DE L'AUTEUR " 

INTRODUCTION 

LIVRE PREMIER. 

INFLUENCE DES FEMMES, NF.CF.SSITÉ DE LEUR EDUCATION. 

CHAPITRE I. Influence de Descartes sur l 'éducation des 

peuples 3 3 

CHAP. II . Mission de Rousseau 3 9 

CHAP. I I I . Suile du même sujet . De quelques douces in-
fluences de la famille 

CHAP. IV. Du véritable gouverneur des enfanls 50 

CHAP. V. Influence des femmes. La civilisation n'existe que 

dans le mariage 6 1 

CHAP. VI. Suile du même su je t . Les femmes ont adouci 
notre barbarie en devenant nos compagnes. "0 

CHAP. VII. De l 'éducation des filles d'après l 'abbé F leu r j 

et Fénelon l ! ) 

CHAP. VII1 De l'éducation actuelle, et de son insuffisance. 88 

96 
CHAP. IX. Echelle sociale 



CHAP. X. De, l 'éducation de la femme par le mari 08 

CHAP. XI. De quelques modifications nécessaires dans l 'é-

ducation des filles 108 

CHAP. XII. Education des mères de famille. Plan général 

de cet ouvrage 113 

CIIAP. X I I I . La grand 'mère 126 

CHAP. XIV. De l 'éducation physique des enfanls e ^ l e ses 
progrès 1.35 

CHAP. XV. Le père 139 

CHAP. XVI. De l 'éducation publique, et de sa liberté illimi-

tée. De l 'éducation mixte 150 

CHAP. XVII. Vœux pour l 'inslruclion publique 159 

CHAP. XVIII*. Vœux pour l'éducation des campagnes ; 

moyen de hâter cette éduca t ion . . 177 

CHAP. XIX". Esquisse d 'un projet de loi sur l'inslruclion 
publ ique. Exposé des motifs. Voies et 
moyens 189 

L I V R E D E U X I È M E . 

ÉDUCATION DE L'AME. 

PYSCHOLOGIB ET PHILOSOPHIE DE LA BIERE DE FAMILLE. 

CHAPITRE I . Elude des facultés de l 'âme 205 

CHAP. I I . Questions à résoudre 211 

CHAP. I I I . Connais-toi toi-même 212 

CHAP. IV. De l'instinct 215 

CHAP. V. De l 'inlelligence dans les animaux 221 

CHAP. VI. De la physiologie philosophique 235 

CHAP. VII. Du Traité des Sensations 238 

CHAP. M i l . Des véritables facultés de l 'àme 240 

CHAP. IX. Première ligne de démarcation 246 

CHAP. X. De l'instinct de l 'homme, et de l'impossibilité de 
définir les facultés de l'âme 248 

CHAP. XI . Facultés de l ' àme. Du sentiment moral 250 

CHAP. XI I . Facultés de l 'âme. Du sentiment du beau 252 

CHAP. XIII. Facultés de l 'àme. Du sentiment de l ' i n f in i . . . 254 

CHAP. X I V . f a c u l t é s de l'âme. De la raison 257 

CHAP. XV. Facultés de l ' âme. De la conscience 262 

CHAP. XVI. Résultat des cinq chapitres précédents 265 

CHAP. XVII. De l 'antagonisme intérieur de l 'homme 268 

CHAP. XVIII. Suite du même sujet . Le développement des 
facultés de l 'âme nous met en présence de 

CHAP. XIX. De la mémoire el de la volonté physique. De 
la mémoire et de la volonté de l 'âme 273 

CHAP. XX. Union des facultés de l 'âme et des facultés de 

l'intelligence 2 1 9 

CHAP. XXI. Suite du même sujet. Des sources véritables de 

la vertu 2 8 1 

CHAP. XXII*. Qu'est-ce que l 'âme? 2 8 2 

CHAP. XXIU. De la liberté morale 2 8 4 

CHAP. XXIV. De l ' immortalité de l 'âme 2 8 8 

CHAP. XXV. Des sources du génie et de la vertu . 293 

CHAP. XXVI. Développement du sentiment du beau par 
l 'étude des grands modèles 3®3 

CHAP. XXVII. De l 'harmonie des facultés morales et intel-

lectuelles 3 0 8 

CHAP. XXV11I. Suite du même sujet. Ce que c'est que l ' in-
telligence séparée de l 'âme 314 

CHAP. XXIX. Danger de séparer les facullés de l'àme 317 

CHAP. XXX. De l'âme des peuples «• • • • 3 , 9 



TABLE DES MATIÈRES. 

CHAP XXXI. Progrès 323 

f.UAP. XXXII. De l 'éducation de l 'âme 327 

CHAP. XXXIII. Sui tedu mêmesujet . Des déviations du sen-
timent de l'infini 331 

CHAP. XXXIV. Comment les législateurs font l'éducation de 
la conscience 339 

CHAP. XXXV. Du développement de la raison sur le globe. 347 

T IN I)E LA TABLE DES MATIÈRES DU TOME P R E M I E R . 

I 

— C o r b c i l , t y p o g r . e t s t r . d e C r è t e . — 




